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L'hystoyre et plaisante cronicque du petit Jehan de Saintré et de la jeune dame des Belles Cousines
ligne idéale tracée arbitrairement à travers rhistoire de TEurope : elle coïncide, en France, avec la décomposition de la société féodale et avec Tavènement précoce, mais éphémère, d'une bourgeoisie ambitieuse et remuante dont Fimportance a tout à coup grandi dans la lutte entre le roi et les grands vassaux. L'ancien ordre s'effondre; mais quel ordre nouveau lui succédera? La couronne paraît si faible encore qu'on peut douter de son affermissement définitif; et, tandis que les municipalités triomphent par le désordre, les châteaux dressent toujours
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vers le ciel leurs orgueilleux donjons, et caressent Tespoir d'une domination sans ûn. Tel est, en peu de mots,
l'aspect de h société française pendant le second quart du xv^ siècle, lorsque l'Anglais a encore plus irun pied sur le sol national, et que, dans les villages,
tout est ruine et désolation.
Tel état social, telle littérature. Quels sont les grands écrivains de ce temps?
iaut-il nommer Alain Chartier et Georges Chastelain, le premier, savant élève d'Eustache .Deschamps, &pert en l'art de bien dire, mais poète transi, sans imagination et sans verve; le second, dé«clamateur prétentieux et ampoulé? audessous d'eux s'agite le flot de leurs imi* tateurs, gens célèbres alors, mais dont les noms, aujourd'hui, fuient devant la mémoire. Il y a Charles d'Orléans : revenu d'Angleterre, il joue innocemment son rôle dans la triste politique d alors ; maïs, comme poète, ce prince, rêveur délicat, est absolument ignoré de ses contemporains; et d'ailleurs ses vers, éclos dans la serre chaude de la capti-
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vité, relèvent d*une poétique antérieure, et n'appartiennent à cette époque qu'au point de vue chronologique. L'Histoire est représentée par un bataillon de chroniqueurs généralement médiocres et souvent partiaux. Chaque parti a le sien : Bourgogne a Chastelain, Orléans a Cousinot; Jean Chartier, écrivain officiel, continue les Chroniques de Fraw^, tandis que le plat Monstrelet s attribue, sans rougir, la succession de Froissart. Enfin les lauriers, dès longtemps fiétris du roman épique, achèvent de s'effeuiller.
Pendant le xiv<^ siècle, ce rejeton bâtard de la chanson de geste avait occupé presque seul le domaine entier de Tlmagination ; plus d'histoires gracieuses comme Aucassin et NicoleUcy touchantes comme la Châtelaine de Vergij plus de tableaux moqueurs ; les continuateurs du Roman de Renart s'étaient vus forcés d'armer leurs héros : Noble et Isengrin chevauchaient et maniaient la lance; ce n'étaient plus le lion ni le loup, mais le roi et le vassal. Sur son déclin, Tesprit féodal voulait dominer partout et ne
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supportait aucune œuvre qui n affirmât sa puissance : comme certains vieillards, il s'était pris d'avarice et d'absolutisme.
Le caractère général de cette littérature, c'est le manque d'imagination et de pensée. Ces attributs de Tesprit sont remplaces, chez les poètes, par la science du rythme et le précieux des mots, dans la chronique par Tinvective quand les faits ne parlent pas d'eux-mêmes, dans le roman, par d'informes compilations d'épisodes. Après un siècle de décadence et de luttes fratricides, l'art de la France, comme son sol, se trouvait dans un état voisin de Taridité. Si le siècle avait dû s'achever de la sorte, les hommes de la Renaissance auraient-ils eu les matériaux nécessaires à la construction de leur brillant édifice?... l'étude de Tantiquité a pu leur fournir une esthétique, mais la littérature est vie avant tout, et la vie est l'œuvre ininterrompue des générations.
Peut-être la Renaissance française aurait-elle été entravée ou retardée, mais sûrement elle n'aurait pas donné tous ses fruits, s'il ne s'était trouvé des
hommes assez peu soucieux de la
mode, assez peu jaloux de Testime de leurs contemporains pour aller chercher leurs modèles dans un passé déjà lointain, pour rajeunir, renouveler Tart du moyen âge qu'au siècle précédent Froissait et deux ou trois conteurs avaient sauvé à grand'peine. Ce n'est, que vers 1450 que commence ce qu'on peut appeler la partie vivante du xv« siècle. Alors Villon parait et lègue au monde, dans ses deux Teslaments^ son inappréciable trésor de poésie populaire; et, à la même époque, toute une série d'œuvres purement satiriques comme les Quinie Joyes de Mariage et les Cent Nouvelles nouvelles, ou gracieuses comme le Petit Jehan de Saintréy des farces sans nombre dont Fatbelin est la plus célèbre, font revivre sous des formes nouvelles 1 art des fableaux, (i)
(1} Ici nous étendons un peu le seos de cç mot pour rappliquer à tout récit exempt de surnaturel et relatif à la vie privée. « Les récits
circulant oralement, dit M. G. Paris dans son Manuel d'ancien français, s'appelaient conte,
que le xvi*^ siècle modifiera à son tour, et auquel le xvii^ siècle doanera la forme définitive du roman de mœurs-
Des ouvrages que nous venons de mentionner, chacun a son caractère et son intérêt propre; si Ton excepte les Cent Nouvelles^ qui sont, en somme, le plus original de tous les recueils de contes, ils ne doivent rien à l'imitation; tous ont le charme d'un style aisé et naturel, et ces deux qualitcs éminemment française, la ûnesse et la netteté. £ntre tous, le Pelit Jehan de Sainiré se recommande par son sujet même autant que par la grâce, souvent exquise, du récit. Les autres nous dépeignent les ridicules et
aventure j fahle ; les récits en vers fablel. % Ceci n'est pas rigoureusement exact, car nombre de poèmes sont désignés, par leurs auteurs même, comme des contes. Les fableaux proprement dits étaient des anecdotes mises en vers, le plus souvent plaisantes, et à tendances très réalistes. Ouant au mot de roman, on sait qu'il s'appliquait dans l'origine à tout récit, en prose ou en verS| même historique ^ écrit dans la langue nationale, par opposition an latin.
les vices d'une bourgeoisie peu digne de
sa passagère fortune; Sainfré^ au contraire, nous transporte au sein du monde aristocatique : son théâtre, c'est la cour; le héros est un chevalier, ou plutôt, c'est le chevalier. Par ce cote, il semble se rapprocher du roman épique; mais, dans le fond, il en est éloigné de toute la distance qui sépare l'observation de la convention. Écrit sous Tinfluence des idées féodales et consaaé vraisemblablement à rinstruction des Jeunes chevaliers, il oâre l'exemple rare d'un livre didactique moulé, en quelque sorte, dans une amusante ûctk>n, où renseignement entre si parfaitement dans le caJre du récit^ qu'ils se complètent 1 un par l'autre et semblent inséparables. Si l'on songe à ce qu'une combinaison si heureuse exige d'art secret, on ne s'étonnera pas de r estime particulière dont les lettrés ont honoré ce roman. Accueilli au xvi'^ siècle avec une faveur qu'affîrment six éditions successives, réimprimé au commencement du xviîi^ siécle,4e Petit Jeban de Saintré eut à subir, à l'approche de la
vxu
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Révolution, une autre espèce d'honneur, dont il se serait bien passé : le comte de Tressan, qui dut une célébrité spéciale à ce genre de travail, en fit un rajeunissement de son goût; il en retrancha toute la partie didactique, donna au livre ainsi diminué la couleur libertine qui plaisait à ses contemporains, et le répandit dans les boudoirs. Ce fut un succùs; et, grâce au comte de Tressan, le Petit Jehan de Sainiré passa, durant un demi-siècle, pour un de ces livres qu'on n'expose pas à la curiosité des visiteurs, mais que Ton cache au plus profond des bibliothèques. £n 1830 seulement il fut rétabli dans sa forme primitive et rendu à son véritable auteur, Antoine de La Sale. Depuis lors, la gloire de ce dernier n'a fait que grandir. En cette même année 1830, Pottier lui attribuait les Quinze Joyes de Mariage^ et les raisons sur lesquelles il se fonde laissent peu de doute; un peu plus tard, Leroux de Lincy concluait de même à l'égard des Cent Nouvelles nauvelles. Si ces opinions se changeaient en certitude, Antoine de
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La Sale prendrait la maîtresse place parmi les conteurs de soa temps, et devrait être mis au nombre des meilleurs prosateurs de la période qui commence à Tavénement des Valois et précède immédiatement la Renaissance; mais sa part serait encore belle, s'il n'avait écrit que le Petit Jehan de Saintré.
* Ht
Jean de Saintré n'est pas un héros imaginaire. Il appartient à Fhistoire et semble môme avoir joui d'une honorable célébrité, car Froissart nous apprend qu'il était tenu « pour le meilleur et le plus vaillant chevalier de France ». On le voit, dés Tannée 1350, prendre part aux guerres contre les Anglais dans l'ouest (ce qui le fait beaucoup plus vieux qu'il ne paraît dans le roman). Il fut fait prisonnier à Poitiers, Nous le trouvons mentionné dans les Chroniques de Saint-Denis au nombre des six chevaliers envoyés par le roi Jean (janvier
1358) pour soumettre au duc de Nor-
ma|idie et au couseil de régence, les propositions de paix qui devaient aboutir au traité de Brétigny. Cette mission remplie, le régent lui confia le soin d'accompagner les ambassadeurs du roi d'Angleterre. Plus tard il fat Tun des quatre commissaires chargés de remettre aux Anglais, en exécution du traité, les provinces de Poitou, Saintonge et Angoumoîs.
De ces indications biographiques, on ne trouvera nulle trace dans le roman.
Antoine de La Sale a pris le nom d'un chevalier connu, mais il ne lui attribue que des actions imaginaires. Sans doute, le jugement de Froissart a déterminé son choix. D'ailleurs, il fait très bon marché de l'histoire : le roi qu'il nous présente n'a aucun des traits de Jean le Bon; il change à son iirc le nom et la personne de la reine ^ et, en fait d hostilités contre les Anglais, un pas d'armes lui suffit. Les mœurs, le costume, le luxe frivole quïl étale complaisamment appartiennent plutôt au xv^ siècle qu'au
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xiv^5 et certains personnages sont ses contemporains. Il nous peint, jusque
dans ses moindres détails, la vie aristocratique de son époque; mais en même
temps il la poétise. Son chevalier idéal
nous semble porter avec lui les souvenirs et les espérances de la féodalité.
Dans rhistoire, iï n a pas eu une grande page depuis Poitiers et Azincourt. Tandis qu'U troublait le royaume, qu'il n'avait pas su défendre, le vilain, humble mais tenace, faisait ses enfances (i) dans la chasse à T Anglais. Mais l'exemple venu de si bas n'a pas abattu ForgueU du chevalier : il ignore jusqu'aux noms des Guillaume TAloue^ des Jean Boschier, des Philippe le Cat (2), ces héros et
(1) Enfances, premiers exploits d'un héros,
dans les chansons de preste.
(2) L'histoire de Guillaume l'Aloue et de son lieutenant, le grand Ferré, paysans du Beauyaisis (1353-59), nous a été conservée par la chronique latine de Jean de Venette ; il en est parlé dans les « Histoires de France » les plus récentes. — Jean Boscliier, Tun des chefs des trente mille paysans normands qui, en I434t
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ces martyrs obscurs du patriotisme, dé-
fenseurs dcvoués d'une terre pour eux si avare! L'insuccès n'a pu mordre sur ses illusions : il leur donne carrière sur la lice d'un tournoi, à défaut d'un champ de bataille plus vaste et plus sanglant; dans la pompe des cérémonies, il rêve aux brillantes chevauchées ; il se fait faire des récits de croisades. Le voilà déjà prêt pour cette fameuse conquête de Naples, où on le verra, tout enflé d'une vaine gloire, négliger de vaincre, dans sa hâte de triompher : prestigieux et mémorable triomphe, dont seul, trente années plus tard, le désastre de Pavie calmera Tivresse !
Le Êiste surprenant que nous dépeignent les chroniqueurs et les romanciers
marchèrent sur Caen occupé par les Anglais. — Philippe le Cat ou le Chat» de Cherbourg, prit part à un complot ajrant pour but de rendre cette place aux Français. Découvert, il
fut décapité. On trouva chez lui, pour tout meuble, une harpe, son unique bien. (Voy. La France pendant la guerre de Cent ans, par Si* méon Luce.)
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du xiv« au xvi^ siècle iàit songer au costume d'apparat dont on revêt, pour un jour, les morts illustres. Ce n est déjà plus la chevalerie, c'est son cadavre brillamment paré, que nous voyons là.
Pendant près de deux siècles, la chevalerie a vécu du souvenir des guerres saintes; comme ses poètes, elle a refait sans cesse le même roman, sans voir qu'autour d'elle tout se modifiait. Maintenant deux siècles de progrés la séparent du monde qu'elle prétend diriger encore : elle est bien morte! Ce qu'il en reste n'est qu'un vain spectacle, une représentation pompeuse du passé, bonne à di« vertir quelque temps une société nouvelle. A quatre cents ans de distance, éclaires par une longue suite d'événements, nous en jugeons ainsi, et notre tardive clairvoyance est sans mérite.
Mais le contemporain des faits, l'homme qui vivait à l'ombre des grands, dans nne petite cour rivale de la cour dé France par l'orgueil et par le luxe, et qui se prétendait souveraine, celui-là voyait l'élan de la jeunesse où nous
3UV
voyons Tagitation sans but d'une vieillesse rebelle; il devait croire la chevalerie encore en sa ileur; et^ heureusement pour son œuvre et pour notre plaisir, son récit a gardé le reflet de cette illusion*
Antoine de La Sale, en eôet, passa toute sa vie au service des grands feudataires de la Couronue. Né en 1398, en Bourgogne, s'il faut en croire l'auteur des Mémoires de la République séquch noise (i), en Touraine selon d'autres, nous le trouvons à Rome en 1422; à son retour, il devient secrétaire de Louis m d'Anjou; en 1424, il est viguier d'Arles, ville dépendante de ce seigneur. Plus tard il passe au service de René d'Anjou, roi sans couronne et troubadour. Ce fut alors qu'il composa le pre-
(l) Voy. la uQtQ de la page 295.
mier de ses livres : la Salade, ainsi
nommée parce que en la salade se met plusieurs bonnes herbes* Il est dédié à Jean d^Anjou, fils de René, alors tout jeune homme, et dont Antoine de La Saie était gouverneur. La Salade n^est qu'un potpourri d'ouvrages d'éducation, ou l'on trouve réunis un traite de morale d'après Cicéron, une chronique des rois de Sicile dont Jean était l'héritier, puis de nombreux détails sur le cérémonial des cours, le blason, Fart delà chevalerie, etc. A tout cela, La Sale, en bon précepteur, n'oublie pas de joindre la récréation nécessaire à tout écolier, une merveilleuse histoire, intitulée le Paradis de la reine SibiUe. On a de la Salade deux éditions, la première sans date, la seconde publiée en 1527 par Philippe le Noir. — C'est de 1430 qu'est daté le petit livre des Quin\e Joyes de Mariage, attribué par plusieurs critiques à notre auteur. — Les Cent Nout/elles tiouvelles suivent les Quinze Joyes a faible distance; Antoine de La Sale y est donné pour le narrateur de la 50^^ nouvelle et qualifié premier maistre
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d'bûstel de monseigneur le duc (de Bour*
gogne). Cette nouvelle est plus que grivoise et, à notre sens, la moins avouable du recueil. Peut-être est-ce une raison pour attribuer à La Sale la paternité du livre : il aurait ainsi, par probité d'auteur, pris à son compte un récit dont personne n'eût envié d'être le parrain. — Il a donné à son dernier ouvrage son propre nom pour titre : Lasale. Il a dédié cet écrit, terminé en 1461, deux années après le Petit Jehan de Sainlré^ au comte de Saint-Pol, dont il élevait alors les trois fils. — N oublions pas une Addiction extraite des cranicques de Flandres : c'est une courte relation de la victoire remportée en 1340 par Eudes, duc de Bourgogne, sur Robert d'Artois; l'auteur y a joint les lettres de défi d'Edouard III, roi d'Angleterre, à Philippe de Valois. Cet opuscule, ainsi qu'on le verra plus loin, semble avoir été fait pour remplir quelques pages laissées libres dans le manuscrit original du Petit Jehan de Saintré; c'est ainsi, selon nous, qu'il £aut com« prendre le titre à' Addiction.
ISHystoyre et plaisante cronicque du FclH Jehan de Saintré et de la jeune Dame des Belles coîisines^ dont la Bibliothèque nationale possède trois manuscrits, porte la date de 1459. Dans le plus correct et le plus complet de ces manuscrits (anc. fonds, n^ 7569), elle est suivie de répitre dédicatoire que nous reproduisons en tête de notre édition; puis viennent à la suite le roman de Flaridan et Ellinde^ traduit du latin de Nicolas de Clamanges par Rasse de Brinchamel, et VAddictwn extraite des cronicques de Flan-dres que nous avons mentionnée plus haut; elle porte la signature d'Antoine de La Sale. Le tout est précédé d'une lettre d'envoi adressée à Jean d'Anjou et relative aux trois ouvrages.
Le xvi^ siècle vit paraître six éditions du Petit Jehan de Saintré. La première, imprimée par Michel Le Noir (Paris, X517, in-folio), a servi de modèle aux
xna
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suîvantés. Elle renferme les trois ou*
vrages contenus au manuscrit 7569 ; mais elle est fort incorrecte , comme
toutes les éditions de cette époque, qui fut pour rîmprimerie nn temps de fièvre.
Cette édition fut réimprimée telle quelle en 1520, 1523, 1528, 1535; la sixième, sans date, est de Jehan Trepperel, qui reproduisit purement et simplement les précédentes. Le xwîi^ siècle, tout occupé de son propre culte, parut ignorer qu'il y eût eu une littérature française avant Malherbe, et il nous faut descendre jusqu'à Tannée 1724 pour trouver une nouvelle édition du Pelil Jehan de Saintré; elle reproduit, d'ailleurs, avec toutes ses incorrections, le texte des éditions du xvi^ siècle, auquel Gueulette a joint des notes souvent fort hasardées. Enfin deux éditions ont vu le jour en notre siècle. La première, parue en 18 }o chez Firmin-Didot, marque un progrès sur les précédcates; cependant elle renferme encore nombre d'incorrections, et même des contresens que le dernier éditeur, M« Marie Guichard,
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s'est complu à signaler* Pdur nous, sans suivre M. Marie Guicbard sur ce terraia, nous nous contenterons de dire que son
éditioa (Paris, Gosselin, 1843) la seule, jusqu'à ce jour, qui renferme un texte suffisamment bon du Petit Jehan de Sainiri. Il ,a cru devoir £dre quelques corrections au texte des manuscrits ; nous les avons adoptées, en nous réservant de signaler les plus importantes dans nos notes. Nous avons aussi, à notre tour, corrigé un petit nombre de fautes trop évidentes pour n'être pas des erreurs de copie (i). Mais nous avons scrupuleuse-
(l) Ainsi, page 66, le texte des manuscrits donne : Gardez vous bîe?i que da^ne ou datnoiselle ne soit blasméé pour vous, ne pour autre femme; nous avons mis ne ouètâ femme* — Page i8x : Je suis JMan de Samtri, venu au jour et heure que le très excellent prince.,., àinsi qu*il nous a ordonné ; nous avons supprimé ainsi çiiiL — Ailleurs le texte portait planter au lieu de plante (Voir au Glossaire), ceur pour cumr, danray poiu* donrez (p. 102)^ vindre pour vindrent, eut suffist pour eust suffi (p. 218), des singuliers pour des pluriels, des masculins pour des léminins, etc»»
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ment respecté les leçons douteuses, et
uotaminent celles qui nous ont paru dé* river des anciens usages. En effet, k transformation de la grammaire, au xv« siècle 9 n^a pas été Tœuvre d*un jour, et la grammaire du moyen âge a laissé longtemps des traces. On en trouvera quelques-unes dans ce roman :
c'était notre devoir de les conserver.
Gustave Hbllény.
L'HÏSTÛÎ&E ET PUISAfiTE CEOIICQOE
DU
et de U ]euite dâmt
V Acteur,
vous, iris excellent et puissant prince^
monseigneur Jehan d'Anjou^ duc de
M JL CàUbre et de Lorraine^ marchis et marcquis du Pont^ et mon très redoublé seigneur.
Se astcunementf pour trop ou peu escripre, j'avoye failly; ce que de legier pourroye faire, actendu que ne suis saige ne aussi ckrc, il vous plaise^ aussi à tous et à toutes, le moy pardonner; car maintes fois tel fait du mieulx qu'il peutf qui ne fait gueres bien, dont n'est mye merveilleSf moy qui suis et ay tousjours esté rude et de gros engin en maintien, en fai^ et en dix* Mais, pour accomplir prières qui, entre tous les seigneurs, me sont entiers cornmandemens, j'ay fait escripre ce livre, dict
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Saiktré^ que €71 façon d'une lectre je vous mucye, m vous suppliant fue le prt^nei en grL Et sut ce, pour le présent^ mon très redoubti seigneur t a$êltre chose ne' vous escriptSy fors que si tris humblemeni^ comme je sçay et puis, me recommande à vostre tris bonne et désirée grau oà que je soye; et prie le Dieu des Dietdx qufû vous dûint entière joye de trestous voi désirs. Escript à Geneppe en Brebant^ le xxv« jour de septembre^ Tan de nostre Seigneur mil cccc cinquante et neuf.
Vostre tris hvntbU et très obéissant serviteur j
Antuojnë de la sale.
BT PLAISANTA CRONICgUS
du
Petit JEHAN de SAINTRÉ
BT U LA JBDNB BAHB
CHAPITRE PREMIER
Gmmenf Jehan dé Samiré serwni en la court du
roy Jehan de France d'enffant d'honneur et de paige Sêuliement , allant après le roy. Et prC'^ tnier entent de madkte doiUêdésBêlUs Causâtes, et de SaintrL
u temps du roy Jehan de France, filz •1 aisné du roy Phelippes de YaUoiS| / estoit en sa court le seigneur de
Pouilly en Touraine, qui en son ostel avoit ung très débonnaire et gracieulx jouvencel
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nommé Jehan, et aisné filz au seigneur de Saintréy en Touraine aussi. Lequel jouven«* cely par sa debonnaireté, vint en grâce au roy, et tellement que il le voult avoir eu sa court, car il estoit encore bien jeune, l'ordonna à estre son paige, pour seullement après luy chevauchier, et au sourplus servir en salle comme ses aultres paiges et enfihns d'honneur. Lequel
Jehan de Saintré, sur tous les aultres paiges et
nobles enffans, servoit ung chascun à table illecques très dUligemment, et assez plusquenuk des aultres, et especialement les dames; en toua les plaisirs, honneurs et services que elles luy commandoient, il le &isoit à son povoir ; du sourplus, selon son aage de xiij ans, estoit prompt, habille et hardy jouvencel, feust pour servir ou chevauchier ung bien rigoreux coursier, feust à chanter, à danser ou à jouer à la paulme, à courir^ à saillhr, et à tous, aultres affaires et esbas qu'il veoit aux hommes faire ; à toutes choses celui jouvencel se vouloit bien et joyeusement employer, combien que sa per* sonne estoit et feust toujours linge et menue. Mais son cueur estoit entre les aultres tout fer et acier. Par lesquelles habilletez et doulceurs, courtoisies et debonnaîretez, estoit si très bien amé| prisié et loué du roy, de la royne, des seigneurs, des dames et de toutes gens, tant qua chascun jugoit et disoit que vraiement il seroit
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bien ung des renommez gentilz hommes de
France, se il vivoit. Et vraiement ainsi fut il, car, à son trespassement de ce monde, il fut tenu des chevaliers le plus prudent et vaillant, ainsi que de une partie de ses fais cy, après l'istoire feni mencion*
CHAPITRE II
Comment en la court de la royne de France estait une jeune dame qui point ne se vouloit remarier , mnobsiant jiieUe en fut fort soUicUée. Et des respances quUUe faisant Umckant les dames anciennes.
L'act£UR« ~ En celui temps, en la court de la royne Bonne de Bouesme, femme dudict roy Jehan, avoit une assez jeune dame vefve, qui des Belles Cousines de France estoit : mais de son nom et seignourie l'istoire s'en taist, à cause de ce que cy après pourrez veoir et oyt. Laquelle dame, oncques puis le trespas de feu monseigneur son maiy, ne se voult remarier pour
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quelque occasion que ce feusti ou pour ressembler aux autres vrayes vefves de jadis, dont . les histoires romaines, qui sont les suppella* tives de toutes, font tant de glorieuses mendons ; desquelles pour lors je me passe pour abregier ma matière et venir à mon propos de ceste dame, qui oncques puys qu'elle fut
vefve, à nul mary ne se voult accompaignier. Si me semble, de prime face, que elle vouloit ensieuvir les anciennes vefves de jadis; si comme les histoires dient que les Romains avoient une très loable coustume de très grandement exaulcter, loer et honnourer les bonnes femmes vefves, celles qui, après le trespas de leurs premiers maris^ jamais plus ne se vouloient rema* rier ; ains pour la très grande et loyalle amour qu'elles leur portoient, vouloient garder honnesteté et entière chasteté. Et de ce dit
l'Apostre en sa première Epistre ad Thymo* thium, ou V* chapitre : Honnoure les vefves. Celles ne sont droictes vefves, qui ne se remaryent, pour ce qu'elles ne treuvent à qui ; c'est assavoir à l'empire de leur delict ou ans» à leur prouffît, ou pour aucune autre cause ; et ne le font mie pour Tamour de Dieu, ne pour l'amour qu'elles avoient à leurs premiers maris ; comme les aultres qui ne se veullent acompaigner à pires ne à meilleurs. Si comme dit Virgille au quart livre de Eneas, lequel Eneas tant
ama Dydo qae il en mouroit ; mais Dydo de
son amour ne tenoit compte, car tant avoitamé et encore amoit son mary tout mort, qu'elle ne le povoit oublier ; et à Anne sa sœur, quant elle
lui parloit de marieiidiâûit les paroles qui s'ensuivent ;
nie meos primus qui me sibi juoxit amores Akstttlity iUe habeat secum, «ervetque aepulchro*
Duquel vers la sentence est telle : Celui qui premier me joignist à lui» lasse moi 1 il emporta mes vraies amours^ lequel je yueil qu'il les ait tousjours, et qu'il les garde en son sépulcre avecques lui» I.es RomainSi ainsi qu'ilz honno* roient de couronnes ceulx qui faisoient les grans vaillances d'armes, si comme celui qui premier passoit le fossé ou le palis de Tost aux ennemisi estoit couronné de la couronne Valere, et celui qui premier montoit sur resciiielie et sur les murs, à Tassault d'une cité ou chastel ou ville^ estoit couronné de la couronne Muralle, et ainsi des aultres vaillances pareillement avoient ilz acoustumé ; et semblablement couronnoient ih très solemnellement les femmes vefves, qui pour l'amour et honneur de leurs maiys premiers ne se vouloient plus marier et vouloient honnestement garder leur chasteté, de la couronne de Chasteté, qui estoient trop plus honnourées
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que les aultret vefm n'estoient. £t sur ce diet
sainct Jerosme au second livre, parlant contre JoviniaOi de celles vefvesi et met exemple de plusieurs qui ne vouldrent nulz secons maris ; si comme de Marcia qui estait âlle de Cathon, qui sans cesser estoit en deuil de son mary. Ses amis en la reconforUmt lui demandoient et disoient : « Lasl et quant cessera vostre dueil? » Et elle leur respondit qu'il cesseroit le très be* Doist et dernier jour qu'elle mourroit. Encore récite d'une auitre nommée Lucia, qui jowr et nvjt ne cessoit de pleurer et ramenteroir son bon mary mort ; et pour la jecter hors de son deuil, son pere luy parla d'un aultre nouvel mary. « Helasl dist elle^ sire, pour Dieu, ne
m'en parlez plus. » Et quant son pere la blasmoit de ainsi jeune vefve demoiu'er, elle, pour conclusion, luy respondoit: « Sire,j'amoye tant cestu}^, que je ne pourroye jamais nul aultre tant soit peu amer ; et se, par ma desordonnée simplesse, je en prenoye ung qui me feust bon, jamais mon cueur, pour double de le perdre, joie ne pourroit avoir; et s'il m'estoit fier ou rigoreux, ma doloureuse vie finiroit briefment. >^ Dont par ainsi vouit en cest estât toute sa vie demouren Et maint biaulx aulunes exemples met ledit benoît saint Jherosme, desquels je me délaisse, car là les pourra veoir qui veult. Entre lesquels exemples de mariage, il en met
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ung aultre, qui est riable au iiii zx xvj de son
Epistre. C'est d'une femme à Rome, qui ne fiit point de ces très parfaictes vefves; car elle espousa xxij maris, dont il advint que par aven* tare se trouva ung homme de la ville qui avoit eu XX femmes espousées : desquels à grant riz et à grant feste le mariage se fist, dont le peuple de Rome en eut grant soulas et joye, desirans yeoir lequel d'eulx l'autre surmonteroit. Si advint que la femme morut premier. Alors vindrent tous les gallans de Rome qui lui baillèrent en sa main une branche de lorier, en signe de sa victoire sur celle qui avoit desconfit xxij mariS| et sur son chief^ en signe de grant joie, Iny miirent ung chappel de rame vert ; et ainsi
le menèrent par la ville à tambours et busînes en le acompaignant, ayant par tout : « Vive, vive Palmo, qui a desconfit la femme aux xxij
maris. » Et cy donrray fin à ces exemples pour revenir à Tistoire de ma dame et du petit Saintré.
CHAPITRE IJI
Comment ladite jeune dame délibéra en soy de faire renommer le petit Saintrê, et le Jist appeller en sa chambre, linterrogant qui estoit sa dame par amours; de laquelle chose le petit Saintré fut Umthonteulx et ne respandoit paroUe du monde, fors qu en la ûn dist qu'il n'en avait point.
L'acteur. — Ceste dame, comme dit est, ayant emprins pour quelque occasion que ce feust de jamais plus soy marier ; et nonobstant ce, elle ayant son cueur en diverses
pensées, entre lesquelles par maintes fois se appensa que vraiement elle vouloit en ce monde &ire d'aucun jeune chevalier ou escuyer, ung renommé homme ; et en celle pensée se arresta totalement. Si regarda par plusieurs jours, çà et là, les bonnes meurs et condicions de tous les jeunes gentilz hommes en enfians de la court, pour en choisir ung le plus à son gré. Mais à la parfin
sur le petit Saintré s'arresta. Si advint que elle, pour veoir son maintieng et son parler^ plusieurs fois publicquementde plusieurs choses Tarraisonna, dont, tant plus à lui elle parioit, et
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tant plus lui venoit à plaisir. Mais d'aultre chose qui d'amours touchast, ne s'en osoit, ne ▼ouioit descouvrÎTé Si advint ainsi que, fortune et amours Teurent permis, ma dame venoit en sa chambre, qui sur ce jour avoit mis la royne à dormir, et en passant sur les galleries avec ses escuiers, dames et damoiselles, qui après elle venoient, trouva le petit Saintré là, qui regardoit bas en la court les joueiu's de paulmes jouer. Et quant il vit les escuiers de ma dame passcTi incontinent à genoulx se mist, lEaisant sa révérence. Mais quant ma dame le vit, elle fut bien aise, et en passant oultre, lui dist: « Saintré, que finctes vous cy? Esse la contenance d'un escuyer de bien, que de non convoyer les dames ? Or çà, maistre, passez et vous mectez devant. » Alors le petit Saintré, tout honteux, le viz de honte tout enâambé, soy inclinant, se met devant avec les aultres. Et quant ma dame
le vit devant, alors s'en alla tout en riant avecques ses femmes et leur dist : « Mais que soyons en la chambre, nous rirons. » Lors dist dame Jehanne : « Ma dame, et de quoy ? — De quoy, dist ma dame, vous verrez tantost la bataille du petit Saintré et de moy. — Helas 1 ma dame, dist dame Katherine, et que a il fait ? il est si bon filz. » Et entendisque ces parolles estoient, ma dame en sa chambre entra, alors dist à tous ses gens : « Allez deshors entre vous
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hoounes, et noua laissiez icy» » A ces parolles
chascun saillit dehors, et le petit Saintré à genoulx print congié ; et quant joia dame k vit à geDOttbc, elle lui dist : « Vous demoucres,
maistre, vous n'estes pas au compte des hommes ; je vueil cy parier à vous. » Alors la porte fut close. Ma dame, assise sur les piés du petit lit, le fist entre elle et ses femmes venir; et lors print sa foy de lui dire de toutes ses demandes la vérité. Mais le povre jouvencel qui ne pensoit pas à ce où ma dame vouloit venir, si lui promist| et en ce faisant pensoit : « Las I que ay je fait? mais que sera cecy? w Et en ces pensemens, ma dame, en soubzriant à ses femmes, lui dist : « Or çà, maistre, par la foy que j*ay de vous, dictes moy tout premier combien il y a que vous ne veistes vostre dame par amours? » £t quant il oy parler de dame par
amours, comme celui qui oncques ne Tavoit empensé, les yeulx lui lermoyeot, le cueur lui £remist, et le viz lui palist, si qu'il ne sceut ung seul mot sonner. Alors ma dame lui dist : « Et qu'esse cy? maistre, et que veult dire ceste chiere? » Les autres dames, qui entourrioyenti lui dirent : « £t, Saintré, mon amy, pourquoy ne dictes vous à ma dame, puis quant vostre dame ne veistes 7 ce n'est pas grant demande ; » et tant le pressèrent, qu'il dist ; « Ma dame Je n'en ay point — N'en avez vous point? dist
ma dame, et qui serait la bien heureuse qui ung tel ami aroit? peult bien estre que n'en aves point, bien le croy ; mais de celle que plus tous aimez, et vouidriez que feust vostre dame, puis quant ne la veistes vous? » Le petit Saintré, qui) comme dit est, n'avoit senty ne gousté des amoureux désirs nullement, dont par ce avoit perdu toute contenance, fors de entortiller le pendant de sa sainture entour ses dois, sans mot parler fust longuement ; et quant ma dame veit qu'il ne respondoit riens, si lui dist : € Et, beau sire, quelle contenance est la vostre? Ne dictes vous mot? Se je vous demande puis quant ne veistes celle que plus désirez à estre sien, je ne vous fais nul tort. » Alors dame Jehanne, dame Katherine, Vsabel et les autres, qui de ce toutes rîoyent, en heurent pitié. Lors dirent à ma dame : « Il n'est pas ores pourveu de vous faire telle responce, mais se il vous
plais t ceste fois lui pardonner, il la vous fera demain. — Demain, dist ma dame, ains qu'il parte d'icy, je le vueil sçavoir. » Alors toutes lui dirent, l'une « mon filz, » l'autre « mon amy, » et l'autre « petit Saintré, dictes sceure<> ment à ma dame puis quant ne veistes vostre dame, ou aultrement vous estes son prison* nier. » Et quant il fut bien d'elles tout assailly,
alors il dist : Que voulez vous que je vous
dye? quant je n'en ay point, et se j'en eusse, #
je le dirpye voulentiera. — Dictes sans plus, dirent eiles, de celle que plus tcus ames. — De celle que plus j'ayme, dist il, c'est ma dame ma merC) et après Jacqueline ma soeur, » Alors ma dame lui dist : « Sire, je n'entens point de vostre mere, ne de vostre soeur ; car Tamour de mere, de soeur et de parens est toute difierente
à celle de dame par amours ; mais je demande de celles qui rieus ne vous sont. <— De celles qui rien ne me sont,- dist il, sur ma foy, ma dame, je n*en ayme nulle. » Alors ma dame lui dist : « Vous n'en amez nulle? Hal failly gentil homme? Et dictes vous que n'en amea nulle? A ce cop congnois je bien que jamais ne yauldrez riens ; et failly cueur que vous estes, d'où sont venues les grans vaillances, les grans emprises et les chevalereux fais de Lancelot, de Gauvain, de Tristan, de Giron le Courtois et des autres preux de la Table Ronde ; aussi de Ponthus et de tant d'aultres si très vaillans chevaliers et escuyers de ce royaume, et autres sans nombre, que je bien npmmeroye se j'avoye temps, sinon par le service d'amours acquérir, et eulx entretenir en la grâce de leur très désirée dame ; dont j'en congnoys aucuns qui, pour estre vrais amoureux et bien servir loj^ulment leurs dames, sont venus en si hault honneur, que à tousjours en sera nouvelle; et s'ilz ne l'eussent esté, d'eux ne seroit plus de conte ne
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que d'un simple compaîgnon. Et vous, sire,
dictes doncques que vous n'avez dame, ne desilastes ODcques de l'avoir ; et puisque ainsi est, comme le plus failly des aultres, vous en allez. » Lesquelles paroiles par ma dame dictes en soubzrianti les dames congneurent bien que combien que faussent vrayes, que n'estaient que pour farcer. Mais de ce si tràs crueux congié le povre Saintré qui ne pensoit pas mains que estre deshonnouré se print merveilleusement à plourer. Alors ma dame Jehannei dame Katherine, Ysabel, et les aultres damoiselles en eurent grant pitié. Lors en riant, toutes à genoulx devant ma dame se misrent, priant que pour eelle fçis lui youlsist pardonner, en promettant pour lui que, ^devant deux jours, il auroit choisi et £edt dame pour servir. € Nennil| dist ma dame, vous vous abusez que ung cueur &illt feist jamais tant de bien. — Et si fera, ma dame, disrent elles. — Qu'en dictes vous ? sire, dist ma dame, vous dormez, seroit en vous jamais tant de bien comme elles dienl?» Alors le povre desconfit print cueur : « Oil, ma dame, puisqu'il vous plaist. — Et ainsi me le promettez? — Oy, ma dame, sur ma foy. — • Or doncques, dist ma dame, vous en allez, et faictes, comment qu'il soit, que demain vous soyez ès gallenes à l'heure que je vous ay trouvé, ou aultrement tenes vous pour salué. » Alors le
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povre desprisonné print à genoulx de ma dame coagié et puis des aultres, lors s'en va; et au congié d'elles lui dirent : « Souviengne vous de
la promesse, car nous sommes pleiges pour vous. » £t quant il fut hors de la chambre, lors commença tant qu'il peult à fuyr, comme s'il feust de cinquante loupz chassié. Ma dame et ses autres dames, qui sur jour dormir dévoient, ne cessèrent de rire et raisonner du grand efiFroy qu'il avait eu en son logis, et tant en rirent et raisonnèrent, que vespres sonnèrent, et sans dormir les convint lever. Et quant Saintré eut les autres enfFans ses compaignons trouvés, Dieu scet s'il leur compta de ses adventm-es nouvelles. Lors de la grant joye qu'il avoit d'estre eschappé, peu à peu s^ promesse oublia, fors de tant qu'il veoit ma dame et ses aultres femmes qu'il fuyoit comme le venin, dont elles s'en rioyent par grand délit. Mais, une des fois au disner, les deux dames estant à table le veoient çà et là par les tables servir toutes les aultres dames et damoiseiies, comme il avoit acoustumé, fors que elles seulement ; si le firent à elles venir, puis luy dirent : « Et, beau sire Saintré, à quel jeu vous avons nous perdu? Vous nous soûliez servir comme les autres, et ores vous nous fuyez? — Mes dames, dist il, baissant les yeubc de honte, sauf vostre grâce ; et en disant ce, il s'en partit. Alors commença
LB PBTCr JïïOà» DB BAOmà I9
le ris moult locguemeat de Tune à l'autre* Ma
dame, qui estoit assise au bas bout de la table du roy et de la roynei d'aventure vit devant elle le f>etit Satntré, et vit aussi comment elles riojent après lui ; si leur demanda, après que les tables furent levées, ce que le petit Saintré leur avoit dit de quoy elles tant rioyent. Lors lui dirent comment il servoit toutes les dames tors que elles, et ce qu'elles lui avoient dit et
ce qu'il avoit respondu en passant oultre. « Or, laissiez moy faiie, dist ma dame, encore en rirons nous plus avant, mais que ma dame soit conciliée • » £t quant vint au vin de coogié prendre, ma dame qui vit le petit Saintré portant une tasse à servir, le fist à soy venir et luy dist: € Saintré, allez vous en ès galleries et là me attendez, comment qu'il soit, car je vous
vueil envoyer en la ville pour moy faire ungplaisir, et vous serez bien mon amy. » Le petit Saintré, qui oyt ma dame si doulcement parler, fut bien content, et pensa qu'elle eust toute sa promesse mis en oubly, si lui dist : « Ma dame, très volentiers. » Alors le roy se retraist, et aussi fist la roy ne. Lors le petit Saintré s'en alla aux galleries, si ne tarda guaires que le roy ne se mist à durmir, et que ma dame revint en sa chambre où elle trouva le petit Saintré, comme elle lui avoit dict ; lors lui dit : « Allez devant avecques les auitres. » Et quaut clic fut
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en sa chambre, assise sur les piez du petit Ht, dist à tous ses escuiers et auitres qu'ils s'en allassent hors. Alors appella le petit Saintré et lui dit : « Or, sire, vous ay je ci, où est vostre # foy, que par deux foys me promistes, et par
quatre jours vous fuyez de moy? quelle vengeance et quelle pugniciou doit ou prendre d'ung homme qui a menty sa foy? » A ces dures et cruelles paroUes ne pensa moins que d'estre mort ; lors tout à coup à genouU et à mains jointes se mist, requérant à ma dame mercy, disant que vrayement il avoit eu gran* dément à faire. Ma dame, qui derrière luy veoit ses femmes rire, s'en tenoit le plus qu'elle povoit, si luy dist ; « Or bien, sire, prenons qu'il soit ainsi comme vous dictes; en ces quatre jours avez vous dame choisie? » £t quant il ouyt de ce parler, il ne prisa plus sa vie que sa mort ; lors conunencerent ses yeubc à plourer, son viz à pallir et à tressuer comme celluy qui avoit jà tout ce oublié, si ne sceut plus que dire, ne comment soy excuser. I ^ors ma daine, qui le vit en tel party, eu soubzriant à ses femmes dist : « Que diriez vous d'ung failly escuyer, qui par deux fois a donné sa foy à une dame« comme vous savez bien, et pour si peu de chose il a failly ; quelle pugnicion doit il avoir? Et à vous, dame Jehanne, j'en demande tout premier. » £t quant le povre gentil homme
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se ouyt ainsi de ma dame reprocher, il ne cuyda pas moins que à ce coup il ne fust perdu et à tousjours deshonnoré» Lors à jointes mains, estans toujours à genoulz, requist de rechief à ma damei pour Dieu, mercy; puis se toumoit envers les aultres dames que toutes priassent pour luy. Ma dame, qui de tout ce estoit très aise, et tant plus qu'elle le yeoit si humble et innocent, Taymoit trop mieulx, pensant que se elle pouvoit par bonne façon en son service Tacquerir, qu'elle le mectroit bien à son ploy ; et neantmoins vouit elle à dame J ehanne et aux autres sa demande entretenir. Dame Jebanne esmeue de toute pitiés ne prenant pas garde, non faisoient nulles des autres, là où ma dame vouloit saillir» luy dist : € Helas 1 ma dame, .s'il a failly dans sa promesse, vous avez ouy son excuse, pour les grans afiaires qu'il a euz, dont il TOUS en requiert, à genoulx et à mains jointes, très humblement mercy, et aussi faisons nous toutes pour luy. — Et vous, dame Katherine, qu'en dictes vous? — Helas 1 ma dame, je ne sçay que dire, fors que il s'en repent, et le trouverez ainsi; si vous requiers pour luy mercy. — Et vous, Ysabel, qui estes la plus ainsnée, qu'en dictes vous? — Ma dame, j'en dy comme les aultres; et oultre plus vous sçavez que le povre prisonnier vous confessa loyauUnent qu'il n'avoit point de dame advisée
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pour aemr, dont je le croy ndeulx que aultre-
ment ; ma dame, pardonnez luy, car il a bien à penser le cueur d'ung nouvel amant délibéré de loyaulment servir, comme le sien est, de bien choisir, et soy du tout asservir aux entiers commandemens de sa dame, s'il n'est d'amours bien grandement amy; mais sur ma foy, ma dame, je croy que amours il ne vit oncques, ne ne parla à luy ; et n'est il pas vray, dit Ysabel, mon filz? — Par ma foy, Ysabel ma mere,ouy, que oncques je ne parlay à luy, ne ne le vy. — Or regardez doncques, ma dame, ce povre suppliant qui oncques ne le vit, ne le congnust, ne parla à luy, comment pourroit si tost avoir choisi dame ? car ceulx qui jà en ont esté accointez, doubtant le refiuz, y font de pensemens assez. Et pour ce, ma dame, je dis que vraye-
ment pour ceste fois il luy doibt estie pardonné. ~ £t qu'en dictes vous, Marguerite, Aliz et vous aultres femmes ? Je vueil que chascune en dye son dit. Alors toutes ensemble s'arresterent à l'oppinion de Ysabel, comme la plus ancienne et qui plus avoit veu et avoii ouy.
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CHAPITRE IV
Comtneni le petit Saintré respondit a la dame^ comme contrainct, et celluy qui point n'avoit êncor gousti Us estinceUts d'amours, gue MaikêKne de Coursy estoii sa dame, ftii
n*avoit encore que dix ans,
LA DAME. - Or dit ma dame : « J'ay oui de VOUS toutes voz oppinions qui, au regard de la foi mentie et du pardon^ sont de l'oppinion de Ysabel, et quant à moi^ pour Tamour
devons toutes, pour ceste fois je luy pardonne ; mais d'une chose vous advise, qu'il a faiily en tant qu'il devoit avoir dame choisie, et ne l'a point faict. — Ha! ma dame, dirent elles en riant, et que si. ~ £t que non, dit ma dame. — Ety dirent elles, cuydez vous, ma dame, qu'il ait mis quatre jours, fors que pour bien choisir celle qu'il voudra servir? — £t que non, dit ma dame. — Et que si, dirent elles, nous nous faisons fortes pour luy* » Lors elles lui dirent : « N'est il pas vray, mon filz? » Le povre tout esbahy, et ainsi iehenné d'elles, force luy fut de dire oui. Lors ma dame luy dit : « Or, estes
vous homme de bien ? mais que ainsi soit ; or, nous dictes qui elle est, et vous serez bien mon amy. » A ces paroles luy fut force d*en nommer une; dont ses yeulx commencèrent à plourer, et sa vive face à couleur changeri comme celuy qui oncques ne Tavoit empris. Alors ma dame à ses femmes dit : « Et ne vous le disois je pas bien, qu'il n*a ce dit fors pour eschapper? — Helas! dirent elles, Saintré, dites le à ma dame seurement ; et vous, ma dame, tirez le à party si tous le dira ; cuidez vous que ung vray amant doibve ainsi publier le nom de sa dame, qu'il ayme tant? Alors ma dame luy dit : € Or vous tirez donc çà, » et puis lui dist : « Saintré, mon ami, îcy n*a que vous et moy qui nous peust ouyr; or, le me dictes seurement » Et quant le petit Saintré veit qu*autrement n'en peut eschapper, luy dit : a Helas ! ma damCi qu'il me soit pardonné, et puis que tant en voulez savoir. » En pensant de laquelle il diroit, ainsi que nature désire et actraict les cueurs à son semblable, se appensa de nommer
une jeune fille de la court et de l'aagc de dix ans. « Lors, dit il, ma dame, c'est Matheiine de Coursy« » Et quant ma dame ouyt nommer Matheiine de Coursy, pensa bien que amours d'en&nce et ignorance y ouvroit. Neantmoins plus que par avant fist un grand effiroy en son logis, et luy dist : « Or, voy je bien que vraye-
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ment vous estes un très &iUy escuyer de avoir
choisi Matheline à servir. Je ne dy pas que Matbeline ne soit uae très belle fille et de bon lieu et meilleur, sire, qu*à vous n'appartient; mais quel bien, quel proufiit, quel honneur, quel subcide, quel advantaige, quel confort, quel ayde et quel conseil pour vous mettre sus, vous en peult advenir pour estre vaillant homme? Quelz sont les biens que vous povez avoir de Matheline, qui n'est encore que ung enfant ? Sire, devez vous choisir dame qui soit de haut et noble sang, saige, et qui ayt de quoy vous ayder, et mectre sus à voz besongoes, et celle tant servir et loyaulment aymer, pour quelque peine que en ayez à souffirir, qu'elle congnoisse bien la parfaicte amour que sans deshonneur luy portez* Et ne créez que s'ainsi est que, au long aller, qui qu'elle soit^ se elle n*est sur toutes la plus cruelle, ce que oncques je ne ouys, qu'elle n'ayt congnoissance, pitié, mercy et miséricorde de vous, ou qu'elle ne vous en saiche très bon gré ; et par ainsi deviendrez homme de bien. Aultrement je ne donne de vous, ne de voz &itz une pomme. Ainsi que sur^ce dit le Maistre, en sa balade qui dit ainsi :
« LE MAXSTJlfi.
• Cest tout que d'aymer loysnlment,
£n ung lout seul Ueu c'est assez ;
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Quiconcqucs le fait aultrexnent.
Il est de bien faire lassez Et tous ses beaulx faitz sont passez.
Car ung cueur qui par tont s^espart Et requert dames de tous ies^ En doit Avoir petite part.
« Se pan en a» c'est mescbammentt
Et vient de lieux mal renommés^
Et ne se peuh faire aultrement; Et puis quant il s'y est boutlé Et s*est après bien advisez, Dieu scet s'il congnoist lors à part, Comment des riches biens celiez £n doit avoir petite part,
« Celle part ne vault pas gramnmt»
Qjiant plusieurs s*y sont Portes; K*aniours n'accorde nullement
Que telles gens soient aimez,
Ains soient par tout diffamez; Car ung cueur qui par tout s'espart Et requiert dames de tous lez, En doit avoir petite part.
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CHAPITRE V
Comment la dame enseigHa le petit Saintri de memUes lonmes choses et saiiUaà'es dœtrmesj itmcAami la manière comment on doit fuyr Us
sept péchiez mortels^
ENCORE sur ce propos vous dis je plus, que celuy qui entend à loyaulment une telle dame servir, je dis qu'il peult estre sauvé en ame et en corps, et veez cy la raison comment : au regard de Famé nous devons sçavoir que qui
se garde de pecliier mortellement, qu'il est sauvé ; car les aultres péchiez véniels, par vraye confession , sont estaintz et anullez à bien peu de pénitence. Dont pour soy garder de pechié mortel, s*il ayme ainsi que s'ensuit, il est sauvé.
« Et premier, au regard du pechié d'orgueil, l'amant» pour acquérir la très désirée grâce de sa dame, s'efforcera d'estre doulx, humble, courtoys et gracieux, affin que nul deshonneste parler ne-peust estre dit de luy. En ensuivant le dit du sage Talles de Milesie, qui dit ainsi :
Si tibi copia, si sapientia formaque detiur; Sok saperbU dcstniit onmia, si comminenir.
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€ Ce8t à dire, mon amy : Se tu as habon-
dance de richesses, se tu as sagesse, se tu as noblesse et toute perfection de corps, le seul oijBTueili s'il est en toy, destmict toutes les
vertus. Et à ce propos dit Socrates :
Qiuuttnniciimque bonus fnerisy etiendo snperlmi» Totuflii depnvat» te aolâ soperMa dampiiit.
« C'est à dire, mon amy : Combien que tu
soyes bon, se tu es orgueilleux, tout est gasté, ton seul orgueil te dampne. Et à ce propos dit encore Themistides, le philosophe :
Ut non infleris» nemor esto qnod morieris; Uade Ycnia» cerne quo ▼sdis» te qaoqtie sperae.
« Âffin que tu ne soies orgueilleux, sou* viengne toy que tu mourras. Regarde dont tu viens, et où tu vas ; si te despiteras.
« £t tant d'aultres auctoritez qui trop longues seroient à escripre, desquelles à présent je me vueil délaisser pour venir à mon propos que ung vray amoureux, tel que je dis, les ensuyvra toutes pour acquérir la très désirée grâce de. sa très belle dame ; dont par ainsi bannira ce très desplaisant et abhominable pechié d'orgueil et de toutes ses circonstances, et se accompaignera de la très doulce vertu de
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hamilitéi dont par ainsi ii sera de pechié quicte et sauve.
La dame. — « Ët quant au deuziesme pechié, qui est de ire, certes oncques vray amoureux ne fut ireux. J'ay bien ouy que aucunes fois amours leur ont donné desplaisance pour les essaier ; mais ce n'estoit pas ire, s'ilz n'estoient feruz d*autre mal que d'amours. Et pour ce, mon amy, que ce pechié est à Dieu desplaisant, si est il à l'honneur et au corps de celluy qui l'est. Et pour ce vacilles le fouyr à ton povoir et ensuivir le dit du philosophe qui dit :
Tristiciam mends csveos plusquam mala demis ; Scgnldein fugîas, nonquam piger ad bona fias*
m C'est à dire, mon amy : Fuy tristesse de pensée plus que le mal des dens. Aussi fuy paresse, pour passer la douleur de ton cueur, et lay tousjours bien. Ët sur ce propos dit Pitacus de Mitilene :
Effugias yram, ne pestem det tibi diramj Juhs délira, nuirix c&t schismatis ira.
« C'est à dire, mon amy : Fuy courroux et
ire, affin qu'ilz ne te baillent pas leur cruelle pestilence ; car ce sont les voyes qui font for- Tpyer du droit chemin, et sont nourrices de
tous sdsmea et divisions. £t à ce propos dit
rEvangile :
Non odias aliquem, sad eiim potiut tibi piâca ; Q^iiiqutt odit fratrem, censetur ab hoc homicida.
« C'est à dire, mon amy : Que ne portes à nul ire, ne haine, mais que vous pacifiez à chascun ; car quiconques hait son prochain, il est homicide, comme dit l'Evangile. Et à ce propos dit sainct Augustin, en une de ses Epistres, que tout ainsi que le maulvais vin gaste et corromp le vaissel s'il y demeure longuement, tout ainsi yre gaste et corrompt les cueurs où elle se tient. Et à ce propos s'accorde TApostre qui dit : Sol non occidat super iracondiam vestram. C'est à dire que le soleil ne se doit pas esconser sur vostre courroux, ne yre. Çt encore à ce propos dit Cathon :
Impedit yni animum, ae poasît cemere veram.
« C'est à dire, mon amy, que yre et courroux empeschent et aveuglent le couraige de la personne, en telle &çon qu'elle ne petilt regarder à ce qui est vray. Et pour ce, mon amy, que le vray amoureux, tel que je dis, est tousjours et doit estre joyeulx, espérant que, par bien et loyaulment servir, en amours et en sa très desii^e dame il trouvera mercy. Et par ainsi il
chante, dance et eftt joyeubt en ensuivant le dit
de Salomon, qui en la &n de son derrain livre conclud et dit : Bene tfioere êt letarù C'est à dire : Bien vivre et joyeusement ; mais ce bien vivre ne s'entent pas seullement pour manger bonnes viandes, boire bons vins et dormir ion*
g^es matinées et en bons licts, et le surplus vivre en tous delicts ; mais s'entend vivre pre* mier avec Dieu, bien soy maintenir véritable»menthonnestement, et en ce joyeusement. Dont par ainsi je dy que tous vrays amouretxx qui» pour acquérir la très désirée grâce de leurs belles dames, fuient à tout povoir ce très desplai** sant à Dieu et au monde pechié d'ire, et se acompagne à celle très amoureuse vertu de pascience ; dont par ainsi sont du très desplaiaant et envieux pechié d'yre quictez.
La dame. — « Et quant au troyziesme pechié qui est d'envye, ce vray amoureux, tel que je dis, jamais sur homme ne sera envieulz, car s'il venoit à congnoissance de sa dame, il la perdroit vrayement; car oncques dame d'honneur ne peust aymer homme envyeulx, se ne feust les bonnes vertus pour en estre le meilleur ; comme à l'église le plus devost, à table le plus honneste mengeant, en compaiguie de dames le plus gracieulx et plaisant, aux armes armigms et aux armes courtoyses le plus vaillant, et de ce avoir envie pour faire
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le mienlx et non aiiltrasent. Et à ce propos
dit Seneque :
Quid meiius auro? jaspis. Q.uid jaspide? sensus. Qjuid sensu? racio. Qjuid radone? modas. Omnibus êddt modum» modnt est pulcherrimA viitus,
« C'est à dire, mon filz et amy : Quel chose est meilleur que Ter? jaspe. Quel chose est meilleur que jaspe ? sens. Quel chose est meil« leur que sens ? raison. Quel chose est meilleur que raison? manière; car manière est la couronne de tontes vertus. Et encores à ce propos dit le philosophe :
Filins aacille moimtos plus valet ille Qjum régis natus, si non sit mofigin«tiis,
« C'est à dire, mon amy, que le filz de la chambrierCi bien moriginé, vault assez plus
que le filz d*ung roy qui est mal condicionné. Et encores à ce propos, pour entretenir les bonnes meurs^ je vous recorde le dit du sage
Soloa d'Alhcucs qui dit ainsi :
Pcr vinum miser, per taJos et nnilieres; Hec tria si seqneiis» semper egenus eris.
« C'est à dire, mon amy, que par vin, par jeu de deZ| et compaignie de femmes folles, de les hanter, serez tousjours povre, meschant et
iM max JBBâN DE SAUIXA
xnalhemenx, et bay de toutes bonnes ffens. Et
encores de ce vil pechié d*envye dit Plato ;
Invidiam fîigere stodeas et amoie ctrere Que leddtt liccum corpus» ftdens cor inîconi.
« Estudie toy à fuyr envye, car envye est sans amour, et seiche le corps, et fait le cueur inique et maulvais ; et pour ce, mon amy, fuys tous vices et toutes gens vicieux ; caf amours et dames d'honneur le commandent à tous vrays amoureux, en ensuyvant le dit du philo* sophe qui dit :
Halo mori fiune qmai noiiieii jierdefe fiune,
<c C'est à dire, mon bon amy : J'ayme mieulx mourir de fain que perdre le nom de bonne renommée. Dont pour conclure, mon amy, souviegne vous de ce dit que j*ay plus chier mourir de faini que perdre ma bonne renom^ mée. Et encores au propos de ce dit du philo« sophe, le sage Chilon de Lacedemonie dit ainsi :
Nobtiis es genersi dèbts nobiUs magis esse; HoUIitas mofum plaris est quam geoitoroiii; KobilttflS generis mortem supeiare nequibit.
« C'est à dire, mon amy : Se tu es noble de lignée, tu dois estre plus noble de vertu ; car la
noblesse des bonnes meurs vault trop mieulx que la noblesse de« parens, et ne peolt la
noblesse) taat soit elle grande ne puissante, surmonter la mort; doncques pour estre ce vray amoureux que je dis, vous cscheverez ce très deshonneste pechié d'envie, et vous vous acompaignerez de celle très glorieuse vertu de charité, qui est fille de Dieu et qu'il nous a tant recommandé comme dit est; si serez net, quitte et saulve, au regard de ce pechié.
La DAME. — € £t quant au quatriesme pechiéy qui est avarice ; certes avarice ne vrayes amours ne pevent loger en ung cueur ensemble. £t se l'aver par quelque cause est amoureux, n'est point à croire que ce ne soit de
meschant et ville chose, pour n'avoir cause de riens despendre. Mais le vray et loyal amou* reuz ne contendra que, à toute largesse, honnorablement servir sa dame et amours, poiu* soy tenir bien habillé, bien monté et toutes ses gens selon son estât. Et qui plus en fait qu'il ne peult, il en sera fol et mal content; car amours et dames d'honneurs n'a]rment nuls amoureux prodigues, ne telz gens ; mais ayment ceulx qui selon leur estât se gouvernent honnestement; c'est assavoir pour eulx mons* trer en armes, en tournois, en joustes et en toutes nobles assemblées, honnestement à leiu* povoir, sans fol despens, et qui de leurs biens
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donnent pour Dieu aux plus néoessaîm lieuz^
en ensuivant l'Evangile qui dit : Beatt nuseri' cardes : çuantam ipsimisericordiam consiquentur. Matiêi V. cap. C'est à dire, mon amy : Bien
sont heureulx ceulx qui sont misericords ; car miséricorde ilz ensuyvroAt. fit ainsi que dit Periander de Corinthe :
Ut sis preclams» noa sis copidus nec avaras*
« C'est à dire, mon amy : Affin que tu soyes très clerCy ne soyez pas convoiteux, ne a varicieuXi et eusses jà des richesses assez ; car homme de telle condition ne peult estre de nuUy aymé, ains est hay de tous* fit à ce s'accorde le phi* losophe qui dit :
Furmm, raplatm» fenus, fraudem, simomain, Causât avarida, Ittcum» peijaiiay beUa, Radix cunctorunii sit nempe cupldo malorum.
4c C'est à dire, mon amy, que avarice est cause de larrecin, de rapinei d'usure» de fraulde, de symonnie, de parjuremens, de batailles, et conclusion de tous les maulx. fit à ce s'accorde Bias de Prienne qui dit ainsi :
Plus flet perdendo cupidus, quam gaudct habendo j £t magia est servuSi cum plus sibi crcscit acervus.
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« C'est à dire^ mon amy : Le convoiteux plus pleim en perdant, qu'il nee'esjouyst en ajfwt; et plus amasse, et plus est serf ei chetif. £t sur ce dit sainct Augustin, que le cueur avarideux est semblable à enfer ; car enfer ne scet tant engloutir des ames qu'il die ; C'est assez. £i ainsi est de l'avaricieux, car se tous les trésors
du monde estoient en son povoir, jamais ne diroit qu'il en eust assez. £t à ce propos dit l'Escripture : Insaiiaàilis œuhts aipidi, m ptarU iniquitatis : non saciabUur, etc. EcclesiastkU Cap. XIV. C'est à cUre, mon amy : L'oeil du convoiteux est insaciable, et il ne sera pas saoul en partie d'iniquité. Et tant d'auitres auctorités, qui se trouveroient très longues à dire, que pour le départir me fault laisser. Dont par ce, le vray amoureux, tel que je dy, pour acquérir la très désirée grâce de sa très belle dame, toutes
les acoraplist, et laisse ce très desplaisant pechié d'avarice, et se acompaigne avec celle très doulce et très amiable vertu de largesse qui est amye de Dieu, et honnorée du monde ; et par ainsi est il sauvé.
La dame. « Et quant au cinquiesme pechié qui est de paresse; certes, mon amy, oncques vrai amoureux ne fut paresseux; car
le très doulx et amoureux penser qu'il a, jour et nuyt, pour acquérir la très désirée grâce de sa très belle dame^ ne le pourroit consentir. Car,
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soit pour chanter, soit pour daucer, sur tous les aultres il est le plus diligent et le plus joyeulx ; lever matin, dire ses heures, ouyr messe devotementi aller à la chasse et au gibyer là où les pouacres d'amours sont à dormir ; et lors fuit ce pechié, en ensuivant le dict du philosophe Epicunis qui dit :
Oda, rââ, dapes caveas, ne sint tibi kbes; Via homo ût c«stt» reqniesceos» et bene pastns.
« C'est à dire, mon amy : Eschieve oyseuse superfluité de vins et de viandes, affin qu'en luxure tu ne soyes souillé; car la personne oyseuse et bien repeue, à grant peine, peut garder chasteté. Et encore de ce meschant pe* chié de paresse dict sainct Bernard : Vidi stultas se êxcusanUs sub fortunam; vix auUm dUigen- Hùm, cum mforhtmis sociaUs. C'est à dire, mon amy : J *ay veu aucuns folz eulx excuser sur fortune, à peine trouveras que un diligent peust estre infortuné ; maïs tousjours verras que de paresse et de infortune seront toujours acom* pai^nés^ £t àce propos dit encores sainct Ber*
nard ; Revider e que sua sunt, quomodo suni, summa pntddntiatst.Ctst à dire» mon amy, que revoir ses choses quelles et comment elles sont, est souveraine prudence. Et ne dit pas seuUement veoîr ses choses, mais revoir, et ce revoir
s'entend que nui ne le peut trop veoir. Et à ce propos dit encores Atheneus le poète où il dit :
Oda tiiiit juvenum menti plerumque venenutn ; Et juvenum viciorum corpora^ rnaiima causa.
41 C'est à dire, mon amy, que oysivetés sont souvent le venin de la pensée des jeunes gens ; car le corps des jeunes est especialle cause des vices. Et à ce propos dict Seuecque :
Pigritiam linque que dat mala tedia vite ; Tedia virtutis fuge^ nam sunt 4amna salutts.
« CVst à dire, mon amy : Laisse paresse, laquelle donne à la vie mauvais ennuy, et fuy les ennemys et ennemyes de la chose vertueuse.
Pour ce, mon amy, que les amoureux, telz que je diS| sont par telles vertuz saulvez, habandonnent ce très vil et maleureuz pechié de paresse, pour eulx acompaigner avec la très resplandissante vertu de diligencCi vous prie que soyez de ceulx. Et lors serez de ce maleureux pechié de paresse saulve et quicte.
La dame. — « Et quant au sixiesme pechié qui est de gueulle ou de gloulonnie, certes le vray amoureux n en a tant soit peu ; car ce qu'il menge et boit n'est que pour vivre seullemeot sobrement ; ainsi que le philosophe dit que l'on doit seullement menger et boire pour vivre, et
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non pas vivre pour boire et pour manger, comme les pourceauiz font; et sur ce le saige Taies de MUesnes dit :
Pone gulc frenum, ne sumas indc venenum ; Ham maie digestus cibus exsut sepe molestus.
€ C'est à dire, mon amy : Metz le frain à ta
bouche, affin que par elle tu ne preigne le venin ; car habondances de viandes mai digérées sont au corps très nuysables venins. Encores sur ce
dit le saige Selon d'Âthenes :
Ne confbiulertSy nmiqtiiin vino fepletris; Vilis dicerisy aîsi te vino nodenris.
€ C'est à dire, mon amy : Tu ne soyes jamais remply de vin, affin que tu ne puisses estre confondu ; car tu seras réputé à villain, se tu ne fais attremprance de toy ou vin, et du vin àtoy. £ncores sur ce propos de gloutonnie dict sainct
Bernard, es Moralles, que quant le vice de gloutonnie prend à seigneurir la personne, elle pert tout le bien qu'elle a jamais £ut; et quant le ventre n'est retrait par droicte ordre de abstinence, toutes les vertuz sont en luy noyées* £t sur ce dict sainct Pol : Quorum finis iniêrUus: quorum Dêus venter est : et gloria in confusione ipsarum gui iêrrena sapinmU Ad PkU^* III, cap. C'est à dire, mon amy, que la fin de ceulx qui
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assavourent les choses temennes, est la mort ;
desquelz aussi font de leur ventre leur Dieu; et ceste leur gloire sera d'ameS| d'honneur et de corps leurs confusions. Si vous prie que ne soyez pas de ceulx ; ains ensuivez le dit de Avicennei pour eschever tout ce que dit est :
Sic simper comedas, ut surgâs esnriendo ; Sic etiam sumas moderate vina bibendo.
« C'est à dire, mon amy : Menge tousjours en telle manière que quant tu te lèveras de la table, ton appétit ne soit pas saoul, et aussi ton boire soit prins attrempeement ; dont par ainsi vivras par cours de nature très longuement, et seras en la grâce de Dieu. Au regard de ce pechië, aussi d'amours et de vostre dame, et par ainsi aurez laissé ce très villain et deshonneste pecbié de gueulle, et vous vous acompaignerez avec la très doulce vertu de abstinence, fleur de toutes vertus, et lors serez de ce pechié quicte et saulve. Et si vous donneray fin au saulvement des vrays et loyaulx amoureux, touchant le siziesme pechié mortel qui est de gueuUe.
La dame. — « Et quant au septiesme pechié qui est de luxure ; vrayement, mon amy, ce pechié est au cueur du vray amant bien estaint ; car tant sont grandes les doubles que sa dame n'en preigne desplaisir, qu'ung seul deshon*
LB PBTir JBHAN DS SAIimuk
neste penser n'en est en luy ; dont par ainsi il
ensuit le dict de sainct Augustin qui dict ainsi :
Liixtiriim fugito» ne vili nomine fias, Cmi mm méâ», ne Christvm nomme ledat.
« C'est à dire, mon amy : Fuy luxure à ce que tu ne soyes brouillé en deshonneste re* nommée ; aussi ne croys point ta chair, affin que par pechié tu ne blesses Jésus Christ. Et à ce propos encores se accorde sainct Pierre TApostre, en sa première Epistre où il dit : Obsecro vos, ianquam advenus et peregrinos, aistinêrê vos à a^itaHàas desideriis guê militant adversus animam. Prima Ep, II. cap. C'est à dire, mon amy : Je vous prie, comme estrangiers et pellerinSf que vous tous abstines des délits charnels ; car ilz bataillent jour et nu3rt à rencontre de i'ame. Ët à ce propos dict encores le philosophe :
Scx perdunt vere homînes în muliere : Ingcninmy mores, animam» Yim, luminâi vocem.
« C'est à dire, mon amy, que homme qui hante les folles fenuneS| pert six chosesi dont la première est que pert Tame, la seconde l'engin, la troiziesme ses bonnes meurs, la quatriesme sa forcei la cinquiesme sa clarté, et la siziesme sa voix. Et pour ce» mon amy, fuy ce pechié et
toutes ses circonstances, ainsi comme dit est. Cassiodore dict^ sur le Psaultier, que vaoité feist
devenir l'an_L,^e dyable, et au premier home donna la mort et vuida de la bieneureté qui luy estoit octroyée, et que vanité est nourrisse de tous maulx, la fontaine de tous vices, la voye d'iniquité qui mect home hors de la grâce de Dieu. Et à ce propos dit David en son Psaultier en parlant à Dieu : Odisii oèservanUs vanitaies supervacue, PsaL XXX. C'est à dire^ mon amy : Tu, mon seul Dieu, as hay et haiz tous ceulx qui gardent vanitez. Et tant d'aultres autoritez ont escript les sainctz docteurs de saincte Eglise, et qui plus est, les philosophes, les poètes et aultres saiges payens» qui encores n*avoient senty la vraye cognoissance, la très saincte et tkès amoureuse grâce de nostre vray Dieu, le sainct Esperit, qui ont ce pechié tant blasmé, que les escripteures en seroient trop longues à reciter; desquelles je me vueil passer pour ensuivir le surplus, fors seullementdu dict de Boece, qui sur ce dict : Luxuria est ardor in accessu, foelor in recessu, brevis deUctaciû corpo^ ris, €t anime destrucHo, C'est à dire, mon amy, que luxure est ardeur à l'assembler, puantise au départir, briefve délectation du corps, et de rame destruction. Et pour ce, mon amy, que ce pechié est si très deshonneste, le vray amoureux, corne j'ay dit, pour doubte que sa dame
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n'en preigne deaplaisiri pour acquérir sa gracet
à tout povoir le fuît ; et se, par vive contrainte d'amours, aucunement il y encheoity tant et sy très tant sont les angoisseuses peines et dan**
^iers pour les grans perilz et dangfiers qui s'en pevent ensuivir, que les très angoisseux cueurs des lojraulz amans ont à sonffirir, que ce ne leur doibt point estre compté à pechié mortel; et se aucun pechié y a, vrayement il doibt bien estre (stainct par lesdictes peines, qu'ilz en ont tant àsQuffirir; dont par ainsi je puis bien dire que le vray amoureux» tel que je dy, de ee mortel pechié et de tous les aultres est quicte, franc et sauvé.
CHAPITRE VI
Commêni la dame danm éPaultres ênseignemens
au petit Saintré, touchant Us vertus, l estât, et moyen de noblesse^
LA DAME. — « Et quant au sauvement du corps, que j'ay dit que le vray amoureux tel peut estre saulvé en ame et en eorps. Après le sauvement des sept pechieamortelz, qui
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touchent à Tame, je vous diray le sauvement du corps, «t par plusieurs façons, dont le premier est sur le faict d'amours.
« Le vray et loyal amoureux, qui est gentilhome sain et nect de sens et de corps, et qui
nuyct et jour tend à l'amoureuse queste et grâce de sa très belle dame, et par les sept façons contraires aux sept péchez mortels, si comme j*ay dict : laquelle dame sera, quant à honneur» la nompareille des autres ; j'appelle toutes dames, car toutes sont dames en amours ; prenons qu'elle n'ayt jamais volunté d'ajrmer ne luy, ne autre, par amours : si yeult nature, droit et raison, qu'elle Ten doit trop mteulx aymer, priser et honnorer ; et tellement que de son bien, de son honneur, et de tout son avancement elle en sera joyeuse, et par contraire, dolente de son desplaisir^ quelque dame qu'elle soit. £t luy, pour quelque gentilhomme qu'il soit, tel que j'ay dit, de ses biens à son besoing ne luy fauldra jamais, ou elle de nature aultre* ment seroit villaine, ingrate et digne d'estre bannye de toutes gens de bien, et puis gectée au très grant et puant abisme du pechié de ingratitude, en ame et en corps; combien que jamais n'en ouy parler de nulle que telle fut. Et par ainsi le vray amoureux qui est sauvé en ame, se peut ainsi sauver en corps.
La dam£. — « Ët quant au surplus, touchant
l'autre sauvcment du corps, le vray amoureux gentilhomme qui n'est point ordonnéi ne dis* poaé aux estudes des très prudentes et sainctes sciences de tbeologiei des decretz, des loix, ne aultres estudes de scienceifors que à très noble et illustre sdence et mestier d'armes ; auquel pour acquérir honneur à la très désirée grâce de sa très belle dame, quant ily est,c'estcelluy qui se monstre et qui se présente le premier, et fait tant que entre les aultres il est nouvelle de luy. Et quant il est à la messe, c'est le plus devost ; à table le plus honneste ; en compaignie de seigneurs et de dames le plus adve« nut; de ses oreilles nui villain mot escouteti
de ses yeulx ung faulx regard ; de sa bouche ung desbonneste parler ; de ses mains nulz faulx sennensi ne attoucfaemens ; de ses piez en nul
lieu deshonneste aller. Que vous diroisje? Il sur tous sera le mieuix condicionné| et en faictz d'armes le mieulx et le plus nouvellement armé, monté et habillé, et pour rameur de sa dame, fera armes à cheval et à pié : et jaçoit ce qu'on pourroit dire que ces armes sont faictes de va* nitez,qui sont par l'Eglise deflFendues, ainsi que au décret est escript, qui dit ainsi comme j'ay ouy recorder et premier oti il dit : A^mt iêmpiaiis Dominum Dium iuum. Car on veult savoir se Dieu aidera à celuy qui a bon droit lism, o^. PridêsHtu^imiS, XXIIL Qfust. iv. Où experiencci
46 LB FSXIT JÏÏMLH DE SÀINTAÂ
ne draict ne permet ce faict. Encores vueil prouver que c'est pour tempter Dieu, car les
clercz dient que demander chose contre nature est pour miracle, ou pour tempter Dieu. £t puis : D€ purgaHone tmlgari, per iatum, m capiL Consuluistù ij. Que si. V. Item capit. Prédestina* iwnes XXXIII, Questione IV* £t notabiliter in capit. GlàriasMS dâ vénérations sanctarttm, lib. VI . Itêm, capit. Ut nemo in propria causa jus sibi dicat,per tctum, capit. Dé gladiatoriàus toUendis^ Ugê una, m. XI. Et des autres decretz sans nombre, deffendans tous gaiges de bataille, et ces armes que je dis : mais les empereurs, les rois et les autres princes terriens, selon leurs droits et coustumes de seigneuries temporelles, telles batailles ont ordonnées et maintenues en cas que la chose le requière ; et de ceste question fut ung grant débat, entre le sainct pere pape Urbain cinquiesme en celluy nom, et le bon roy Jehan de France, d'un gaige de bataille qu'il tint de deux chevaliers, Tung françois, l'autre anglois, à la ville neuf^e d'Avignon. Et
combien que le pape voulsist garder les droits des decretz, commanda et hst mectre cedulle, par toutes les portes des églises, que personne sur peine d'excommunication ne allast veoir ceste bataille ; et non pourtant le très chrestien roy, pour garder ses privîUeges royauIx,nes*en voulut point détenir, et voulut user des loix des
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princes temporels, qui dient ainsi : Zêgés Fê.
Dê pace et ejus. Si quis hotninem, Eadem legs êt una. §. Si fuis alium. L. Lomàarda quê mH* pft : Si çuis, §• uliimo. L, Lombarda dê homicuUo.
Si guem in Lombarda de adulterio. L. iij. Et maintes autres sur ce isÀt de batailles par que* relies ; les loix qui se dient Lombardes, les permettent longuement et en plusieurs façons. Toutesfois aujourd'huy elles sont moult deffen-
diies par l'ordonnance du très chrestien roy, le bon roy Phelippes, desquelles aujourd'huy nous usons, c'est assavoir par quatre choses seulle* ment et pour nulle plus.
« La première oause est qu'il soit chose notoire, certaine et évidente, que le maléfice soit advenu; et ce signiâe la clause, où il apperra evxdammant homicide, trahyson, ou autre vray semblable maléfice par évidente suspeccion. La seconde cause est que le cas soit tel, que mort naturelle s'en doye ensuy vir. La tierce est que nul ne peut estre pugny, aultrement que par voye de gaige ; et ce signifie la clause du meurdre, ou de trahyson reponste : si que cel« luy qui l'auroit faicte, ne se pourroit deffendre que par son corps. La quatriesme est que celuy que on veult appeller, soit diflfamé du faict, par incides, ou presumptions semblables à vérité ; et ce signifie la clause des incides* £t jaçoit ce que ces gaiges de batailles soient ainsi deffen-
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dus et resenrez pour les dauaet que TEglise et
décret ont ordonné, les ungs pour les péchiez de tempter Dieu, les autres de vanitez ; le vray amoureux^ retournant à mon propos, ne le &it pour nul de ces deux péchiez, fors seullement pour accroistre son honneur, et sans querelle, ne le préjudice de nully ; car je respons pour luy, que à l'entrer des armes il ne vouldroit le mal, ne le deshonneur de celluy à qui il le feroit, autant que le sien ; et à ce on doit requerre Dieu en ayde et en tesmoing, dont en tant que touche à luy, et que Dieu le vueille mieulx ouir, ilz vont, confez et repentans, pour les perilz qui s*en pevent ensuyvir ; des sermens qu'iiz font, et des serimonies, je m'en passe à présent pour abregfer. Mais quant le vray amoureux part de sou pavillon, tout armé, comme il doibt estre gamy de sa payesme et de tous ses bas* tons que sur ^uy il doibt porter, lors faict le grant signe de la croix, puis baisse sa banerolle* £t lors on luy baille en sa dextre main sa lance, ou son espée de gect pour ofFendre, et soy deffendre au mieulx que il peut. £.t là est assis sus l'escabel, ou sur ses piez jusques à Tappel ou dit du ju^^e, ou mareschal du camp. Alors ce vray et loyal amoureux desmarche et se part hardiement et fièrement, semblant qu'il doye tout manger, et faict aussi sur sa garde les premiers coups mesureement et attrempeement,
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ainsi que dit Valerius Maiinras en son cin*
quiesme livre, où il dit que c'est grant tlasme au duc de la bataille, ou combateur de dire : Je ne cuidoye pas qu'il fist ainsi, car entre toutes les choses qui se concluent et finissent par fer, comme font les batailles qui sont les plus périlleuses ; car nul, pour les amander,ne les pent reffaire deux fois, et semblablement des faictz de guerrei qui se doivent conclure et puis conduyre par meur et sain conseiL Et à ce confienne
Vegece en son premier livre de l'Art de chevalerie, oii il dit : Ceuix qui errent en toutes choses sans raison, tout se peut amender, fors que Tes erreiu's désordonnées, guerres et batailles, ausquek n'est nul qui se puist opposer, car la peine incontinent ensuit son meffaiet.. Et pour ce, mon amy, le sage, vray et leal amoureux, est loyal, et doit estre en tous ses iàitz et dicta ordonné et amesuré, et ce sont ceuIx qui com« munement, jaçoit ce qu'ils ne soient de corps ou de gens d'armes les plus fors ou puissans, occient souvent es batailles et soubzmectent les armigeres guerres et les corps, en ensuyvant le dit du saige qui dit comme est dit devant :
Maio mon famé, ^uam nomen perdere famé.
€ C'est à dire, mon amy : J'aime mieulz mou* rir de fain, que perdre bonne renommée. Et
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eacores ce parfaict amoureux à tous ceulx qui bien luy ont fût» ou feront, fat à conseiller, en chastoy, ou en dons, il ensuit tous les jours le dit de Ariatote qui dit : J)iis, par4ntibus tt doc- Ur&m mm passumus rêditrê êpàmUns. C'est à dire, mon amy, que aux dieux, au;; parens, est entendu qu'à Dieu, aux pères» mères, et autres de son sang, et amis de doctrine, jamais ne pourrons rendre Tequivalent des biens qu'ilz nous ont £ait«
CHAPITRE Vil
Comment la dame ^ifforçoU de sçamr fm-> .tendon dn petit Simlrt, tonchmt k fait étamours.
LK DAMB BMCORES. « Ores, mon amjr, je vous ay remonstré et dit beaucoup de choses ; si prie à Dieu que tout, ou la plus grant partie, vous doint bien avoir ouy et retenu; qu'en dites vous? Vostre cueur s'en sent il assez, par tempe advenir, puissant de ce &ire ? Or me dictes vostre intencion ? »
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L'acteur. Et quant u» dame eut «iMi tes
paroles finées, Saintré, comme enflant et tout esprins de tant de belles doctrinesine respondit riens. Ldfs celle luy dit î € Et, beau' sÎTe, qu'en dictes vous ? Auriez vous cueur de Caire ainsi ? » Alors le povre conjuré, en levant ses jrenbi sur elle, en basse voyx luy dit : « Ouy bien, ma dame, voulentiers* Feriez, mon amy ? — Ma dame, ony de bon cueur ; mais qui est la dame telle que vous dictes qui vouldroit mon service, et amer ung tel que je suis? — Et pourquoy non? dict ma dame, n'estes vous pas gentil homme? N'estes vous pas beau jeune filz? N'avez vous yeulx pour regarder, oreilles pour ouyr, bouche et langue pour parler? Bras et mains pour servir? Jambes et piez pour aller? Cueur et corps pour accom|^Iiri et lojraument vous employer à ce qu'elle vous vouldroit commander ? — Ma dame, si ay« — Ët doncques, dit elle, pourquoy ne vous advantures vous ? Cuydez vous que pour quelque bien qui soit en vous, il soit dame qui ayme tant soit peu son honneur que de la servir elle vous doye prier?
Combien que aucunes sont tant contrainctes par amours, que par force leur est de monstrer doulcement le bon vouloir qu'elles ont, et par ce donnent façon de procéder; et doncques pourquoy ne vous adventurez vous? Car tant plus sera la dame de Uen, jaçoit ce qu'elle
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honnestement se desUirre de vouS| si vous eo prisera elle rnieulz. »
SaintkÉ. — « Ma damei j'aymeroys aussi ehier mouriri que de moy offirir et estre reffiiséi et puis estre mooqué et farcé, atnsy comme d'autres ont est^i que j'ay ouy dire.£t pour ce, ma dame, il me vauit mieub^ eslre tel que je suis. » Et quant ma dame Toyt ainsi parler, et par raison qu'il n'entend pas où elle veult venir, lors ne se peut tenir de ton cuenr descouvrir et
luy dit :
CHAPITRE VI tl
Cattmuni la danu ùuvrit son eaiitmigie au pêiU
Saintréj luy monstrant quelle le vouloit aymer,
LA DAME. — (t Or çà^ comme bon chrestien et gentilhomme que vous estes, vous me promectez sur Dieu, sur vostre foy de chiestieni et sur vostre honneur, cy n'a que vous et moy qui nous puisse ottyr, que de choses quç
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je vous die, à personne qui puisse vivre ne mourÎTi par quelque isugon que ce soit, vous ne direZ| ne deseouvrem, ne ferez «avoir ce que je vous diray présentement, ne autres fois ; et que ainsi de vostre main en la mienne le me promectez? — Oui, dict il, ma dame, sur ma foy. »
La daîae. — Alors ma dame luy dist : « Or çà, Saintré, se j'estoye celle que vous ay dit| et vous voulsisse, pour moy servir loyaufanent, &ire des biens, et à grant honneur parvenir ; me vouldriez vous obqnr? »
L*ACTCUR. — Le petit Saintré qin en service de telle dame d'amours oncques n'avoit eu penste, ne soeut que dise, ton soy a^spouillisr, et dit : « Ma dame, je feroye tout ce^que vous me vouidriez commander. — Ainsi de vostre main en la mienne vostre foy me promectez ? — Ouy, par ma foy et par ma loyaulté, ma dame, ainsi que je le vous promectz, le iiendsay, et feray tout ce que me voàldres commander, — Or vous levez et entendez bien mes paroUes et les retenez.
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CHAPITRE IX
Cmmeni la damé admùHêSia U jeune Saiairé,
touchant les dix commandemens dé la Lcy^ et l estai des vertus et bonnes meurs.
A DAME, — « Tout premier je vueil et
commmnde que sur toutes choses vous ay«
1 ^ mez Dieu de tout vostre cueur, selon les commaademens de saincte EglisOi au mieulz que pourrez et saurez. Encore vueil et vous corn* mande que après Dieu vous aimez et servez la benoiste vierge Marie, sur toutes les autres choses, le mieubc que vous pourrez. Eneores viieil et vous commande que vous aymez et vous recommandez à la très benoiste vraye croix ; sur laquelle, pour nous saulver, nostre Seigneur fut mort et passionné, qui est nostre vray signe et deffence à l'encontre de tous nos ennemys et maulvais esprits. Eneores vueil et vous commande que, tous les jours, de quelque J^Uer ftasier, ou aultre oraison, vous servez et vous recommandez à vostre bon ange, auquel nostre Seigneur a donné le commandement et
garde de l'ame et du corps de vous; qu'il vous conduise, garde et deffiende, se par vous n'est,
et qu'il soit à vostre vie et à vostre mort. £acores vueil et vous commande que ayez sainct Micheli sainct Gafarieli ou aucun aultre ange, sainctz ou sainctes de paradis en vostre cueiu*! à tous les jours, affin que ilz soient envers nostre Seigneur et nostre Dame vos advocatz, procureurs et ambassadeurs : ainsi que ont communément en la court des roys et nltres grants seigneurs, ceulx qui ne les pe* vent veoir, ne à eux parler. Encores vueil et vous commande que les dix commandemens de la Loy, à vostre povoir, vous accomplisses et gardez. Si vous les dedaireray :
Premleremeat» t» ne sdorens nuUcs ydoiet» ne auls fana dîetia»
Ttt ne Jurent point le non 4e Dieu en vsin.
Tu gsfderas les dimenebes et (estes coomitndées.
Ta bonnoreras peie et meie*
Tu ne feras point homicide.
Tu ne feras point adultère
Tu ne feras point laireda.
Tu ne feras point faulx tesmoignage.
Tu ne désireras, ou convoiteras la femme de ton
prochain ; Et sy ne convoiteras point l'autruy.
La dame. — € Kneores vueil et vous commande que totallement vous croyez les douze articles de la Foy, qui sont Vertus tbeologien-
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nés, meres au bon esperit ; ainsi que dit Cassiodore, en Texposicion du Cndo, que foy est la lumière de Tame, la porte de paradia, la fenestre de vie, et le fondement de salut pardurable; car sans foy ne peult nul à Dieu plaire. Et à ce propc» dit sainct Pol TApostre : Sinê fide autem impossihile est placer e Deo. Ad Hêbr. XI cap. C'est à dire, mon amy, que sans avoir foy, il est impossible que nul fust plai« sant à Dieu. Dont les six articles regardent la divinité de Dieu le pere^ et les aultres six la humanité de Jesus-Christ ; lesquels six appartenans à la divinité de Dieu le père sont telz ;
« Croire en Dieu le pere tout puissant, créa* teur du ciel et de la terre. Croire en son vray fila et homme Jésus Chris^ nostre vray saulveur. Croire en Dieu le sainct Esperit, vray zel et amour de Dieu le pere et de Dieu le filz. Croire en la saincte Eglise et à ses commandemens. Croire en la communion des sainctz et remission des péchiez. Croire en la generalle résurrection de la chair et de la vie pardurable.
« £t les six appartenans à Thumanité de Jésus Christ sont tieulx :
m Croire que la seconde personne de la Trînttéi c'est assavoir que Jésus, le hls de Dieu le pere^ Ait conceu du sainct Esperit et né de la
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vierge Marie. Croire qu'il fut cnieifié, mort et
ensepvely dessoubz Ponce Pylate. Croire que incontinent qu'il fut mort, il descendit aux enfers pour délivrer les satnotK prophètes et justes personnes qui là estoient. Croire que au tiers jour il ressuscita, par sa propre puia* sance, de mort à vie. Croire que quarute jours après qu'il fut ressuscité| il monta es cieulx en corps glorifié, et que là sied à la dextre de Dieu le père. Croire qu'il viendra juger les vifs et les morts au très espouvantable jour du jugement*
« Encores vueii je et vous commande que les sept vertus principalies soient en vous, dont les trois sont divines, les quatre sont moralles. Les trois qui sont divines, sont : foy, espérance et charité ; et les quatre moralles sont : prudence, attrempance, force et justice.
« Encores vueil je et vous commande que les sept dons du sainct Esperit, vous devez croire et obeyr ; c'est assavoir : le don de paour, le don de pitié, le don de science, le don de force, le don de conseil, le don d'entendement i le don de sapience.
« £ncores vueil et vous commande que les huit béatitudes vueillez ensuivir et croire ; et premier : povreté d'esperit, debonnaireté de cneur, pleurs de vos péchiez et des aultres, désir d'exécution de vraye justice, estre en
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cueur piteux et misericors, avoir purté d'espetitf paix à chascuiii et estre padent,
€ Encores vueîl et vous commande que es quatre douaires du corps vous delictez ; c'est assavoir : en clartë| en subtilité| en agilité, en paisibleté.
« Encores vueil et vous commande que les sept oeuvres de miséricorde espirituelles soient
tousjours en vous ; c'est assavoir les ygoorans enseigner, les deflhillans corrigert les eiians et desvoyez addresser, les vices d'aultruy celler, les injures supporter, les desconfortes consoler et pour tons les pécheurs prier.
« Encores vueil et vous commande que les aultres sept oeuvres de miséricorde corporelles vous accomplissez ; et tout premier : repaistre les affamez, abbreuver ceux qui ont soif, herberger les povres, vestir les nudz, visiter les malades, rachepter les prisonniers, ensepvelir les morts. £t sur ce, dit monseigneur sainct Jherosme, en son £pistre à Nepotian : Je ne
suis point souvenant avoir leu ne ouy parler que nul soit mort de malle mort, qui ait voulentiers acomplies les oeuvres de miséricorde ; car Monseigneur a tant de intercesseurs qu'il est. possible que les prières de plusieurs ne soient ezauleées ; et à ce propos dit nostre Seigneur en TEvangile : JBeati mtsérkardés : guoniam ^si misericordmm comégusniur. MuttksiY.
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Cap. C'est à dire, mon amy : Bien sont eureux ceulz qui sont misericorsi car ik ensujrvront miséricorde ; à tant de interceasenrs quil est possible.
% Encores vaeil et vous commande que finrmement vous croyes les sept saeremens de
saincte Eglise; c'est assavoir : Âu sainct batesmei en la saincte confirmationi en la vraye pénitence, au sainct sacrement de l'autel, aux sainctes ordres, au sainct ordre de mariage et en la saincte unction.
« Encores vueil et vous commande que à tout vostre povoir vous gardez de cheoir en aulcuns des sept péchiez mortels. Et premier : d'orteil, d'envie^ d'avarice, dq paresse, de gloutonnici de yre et de luxure.
« Encores vueil et yqus commande que bien vous gardez d'encheoir, ne tomber pour chose qu'il vous puisse advenir, en nul des sept péchiez contre le saÎQct Esperit; c'est assavoir : de desesperacion, de presumption, de impugner vérité, de endurcir en pechié d'envye fraternelle et de lésion de charité, desesperadon finalle de pénitence.
« Encores vueil et vous commande que les sermons et les services de saincte Eglise, quant vous porrez, les oyez. Et poiur abréger, tout ce que saincte Eglise veult et commande, quoy que nul dye, vous obéissez.
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€ fincores vueil et vous commande que à
l'entrée ou au melleu de Karesme, k Pasques, à la Fenthecoustei et aux cinq k$tes de uostre Dame, à la Toussains^ à Noël, vous confessez ; et querez bon médecin de Tame, ainsi <^ue querriez pour la guarison du corps.
« Encores vueil et vous commande, pour quelque compaîgnîe de roy, de royne, de seigneurs et de dames, où que vous soyez, soit par champs, par villes, par maisons, quant ' vous verrez les ymages de nostre Seigneur, de nostre Dame, en quelque façon qu'ilz soyent, aussi de la croix, des anges, des saincts et sainctes, ausquelz vous ayez vostre devocion, que, pour honte du parler ne du penser des gens, vous ne laissez à oster votre chaperon, chapel ou barette, dessus vostre chief, se vous luy avez, et sinon que de vostre cueur le saluez. Et le semblable soit il des povres qui vous requerront aulmosne, se vous povez, et sinon que en vostre cueur au moins vous en deuillez et appelez Dieu à tesmoing. Et se de ce faire, pour la honte des gens vous laissez, vous pécheriez mortellement, tout ainsi que feriez par vaine gloire et vanité du monde.
La dame sncores. — « Encores vueil et vous commande que quant vous ^erez grant, et que vous suyvrez les très nobles faits d'armes.
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comme les hommes de bien font, qui sont ès batailles^ par mer, par terre, corps à corps, ou en compaigfnies, en rencontres, en mines, en saillies, en eschi elles, en barrières, en escarmouches, ou aultrement, vous n'oublies pas ceste très saincte beneisson que nostre Seignem* dit à Moyse pour la dire à Aaron son frère, qui estoit prestre de la Loy pour beig^nir les filz d'Israël, si comme dit la Bible, ou livre des Nombres, et au sixiesme chap. : Be^ nêêkat tibi Dommms, êt custodiai U. OsUndat iibi faciem suam Dominus, et misereaiur tut, Convêrtai JOomùnts vuUum suum ad U, êt dit tM pacnn. Car ceste beneisson partant de la bouche vraye de nostre Seigneur me semble estre plus louable et plus profitable que nulle que je sache ; et pour ce, la vous recommande au lever et au coucher de vostre lict. Mais il me semble que vous, en la disant, bénirez les aultres et non pas vous ; pour ce me semble que en faisant sur vous le signe de la croix, devez dire, c'est assavoir : Bêtudieat nucU Dominus, et custodiat me, Ostendat michi faciem suam Dominus, et misereaiur mei. Couver tat Dwmimus vuttmm smim ad me, et det mscii pacem. Et puis faictes ce que devrez faire liement ; car jà mal ne vous en pourra venir. Laquelle beneisson monseigneur sainct Fran* çois dist à frère Lion son compaignon, tempt^
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d'aucune diabolique temptatioDi laquelle oncques puis ne lui innt
La dame. — € Eneom vueil et yous com** mande que quant vous serez et yrez aux faits des armes et aux bataillesi et quant vous serea seigneur de voz ennemis^ et que serea tempté de vengeance ou de cruelle chaleur, qu'il vous souviengne des parolles que Dieu dist au pre* mier livre de la Bible de Genesis : Qutmmçuê êffudirit humanum sanguinem, fundetur sanguis iUms. Encores dit»il en sa Passion : Qui ^^adio pêrcmssêrU, gladw pêriUi. Encores dit^l à David : Non edificabis michi domum, quia vir sangumis ês. Encores dit il par la bouche de David : Vir sanguineus et dolasus nom vidêUi dies suos. C'est à dire, mon amy, que l'homme de sang ne vera jà la fin de son âge ; et dit^ mon amy, cy devant, que qui de coustel tue, de coustel sera tué; encores dist il : Virum sangminum et dolasum oùominaàiÉnr Daminus. C'est à dire, mon amy, que l'homme de sang et malicieux est abominable à nostre Seigneur; encores dist il par la bouche de David : Si cecideris, Dêus, peecahrês : viti sangninnm, declinatâ a me. C'est à dire, mon amy : Se tu tues les pécheurs, o Dieu, que les hommes de sang s'esloingnent de moy. Et tant d'aultres petites miséricordes nous a il recommandées et monstrées en sa propre personne; dont
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tontes les escriptores en sont plaines, qne trop
seroit longue chose, à plus grant clerC) les vouloir toutes exposer ; et pour ce, mon amy, de ce très inhumain pechié, comme de tous les autres, vueil et vous commande que vous gardez à tout poyoir de oSendre Dieu, nostre Dame et toute la court de paradis, et prendre exemple aux très belles parolles de Senecque qui estoit payen, qui dit : Sisdrêm Dêùs ignasci' turûs, et Aamines ignoraiuros, non tamen digna^ rer peccart propUr viiitaUm ipsius ptccatù C'est à dire, mon amy : Se je sçavoye les dieux n'avoir point de congnoissance et que tous hommes fussent ignorants, si ne daigneroie je pécher pour la grande vileté qui est de pécher. Or advise doncques, mon amy, de cestuy Senecque qui estoit payen et tant abhominoit les vices et pechiés : dont les devons bien abhominer, nous qui sommes, par vray. baptesme, en la saincte foy de Jésus Christ ; lesquelles choses je vueil et vous prie que faictes vostre povoir de les accomplir.
La dame BNC0RB8. — Et quant an surplus qui touche vostre personne, je vueil et commande que tous les matins quand vous lèverez, et tous les soirs quant vous coucherez, vous vous seignez, en faisant le signe de la croix bien parCaictement, et qu'il ne soit ne par tors ne par biatz, ainsi que vous ay dit, et que ces
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dyabolicqaes caractères font; et à Dieu, et à nostre Dame et à la waye croiZi et à vostre bon Ange, et à tous sainctz et sainctes voz advocatz, vous recommandez ; et assez matin vous levez, et habillez le plus joyeusement et bonnestement que vous pourrez, et sans grant bruyt £t quant serez en vostre porpoint laccé, et vos chausses bien nectes et bien tendues, et voz soulliers bien nectz, lors vous peignez, et voz mains et vostre face lavez, puis nectoiez voz ongles, et 8*il est besoing lesroingnez ; alors vous saignez et vostre robbe bien cueilliez. £t quant serez tout habillé, à Tyssir de vostre chambre, fiaictes le signe de la croix ; à nostre Seigneur, et à nostre Dame, et à vostre bon Ange, et à tous sainctz et sainctes vous recommandez, et faites ce que dit est. Sainct Augustin dit : Frimo querite regnum Det, C'est que, avant nulle euvre» quelle qu'elle soit, à Téglise vous en allez, et prenez de Teaue benoiste ; puis oyez messe se la trouvez, £t sinon, devant la figure et rememfarance de nostre Seigneur Jésus Christ à genoulx vous mectez, et aussi devant notre Dame ; et à joinctes mains, sans regarder çà ne là, faictes voz prières et oraisons de tout vostre cueur; non pas à eulx, mais pour l'amour de celluy qui est es cieulx. Et puis en la chambre de parement vous en allez; et là, avec les aultres chevaliers et
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esenyersy acte&d» tant que mon seigneur ie roy
et ma dame la royne, ou l'ung d'eulx, voise la messe ouyr, et aussi les convoyez ; et se vous n*aveK ouy messe^ lors à gsenoulx vous mecteSi sans regarder nulle part : fors advisez que ne soyez devant quelque seigneur ou dame, qui par honneur voise devant vous. Et aussi ne vous mectez pas ou nombre des varletz ; car des tous estas ie moyen est le meilleur, ainsi que ' dit le philosophe en Ethiques où il dit : Virims cansistit in nudio. C'est à dire, mon amy, que la vertu consiste es choses moyennes. £t le vercifieur sur ce dit : Médium tendre àeati. C'est à dire, mon amy, que les gens qui ne cherchent monter trop hault, et sont contens de raisoOi ilz sont benoistz. Et là honnestement et de bon cueur oyant messe, dictes voz heures, et aultre service que avez accoustumé de dire quand vous l^oyez, et puis mon seigneur et ma dame honnestement reconvoies ; et se vous avez fain ou soif| allez seurement desjeuaeri et legierement, actendant le disner ; mais que ce ne soit pas ffloutooirie de boire ou de mangier, fors ainsi que le philosophe dit que Ven doit seullement mengier et boire pour vivre^ et non pas vivre pour boire et pour mengier. Et est bien vray le commun dict des maistres, que la goulie toe plus de gens que les cousteaulx ne font Et encores vous de&ns que ne soyez
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noyseuXi ne menteux, ne rapporteur de choses mal dictes, dont nul teal s'en peust ensievir.
Cassiociore dict au livre des louanges sainct Fol| que la condicion de maulvaistié est tellei que d'elle mesme, où elle n'a nulz oontredisans^ si deschiet elle et se publie à Tapparant de tous; mais au contraire est la condicion de venté, car elle est très estable, et si ferme que tant plus a elle de contredisans, s*eslieve elle plus et croist, £t à ce propos dit la saincte Escrîpture : Super omnm veriids. Sectmd. Esdre. iij, cap. C'est à dire, que vérité est sur toutes choses. Ët pour ce, mon amy, soyez tousjours ferme et yeritable, et fuyez la compaignie des bourdeurs et des rumoreux, où trop périlleuses gens sont. Aussi que soyez loyal de bouche, de mains, et servez chascun à vostre povotr, sans desservir et sans nul service reproucher. Suivez la compaignie des bons, oyez et retenez leurs parlers; sojfez humble et courtoys, où que vous soyez, sans vous vanter ne trop parler, ne aussi estre muet ; car le proverbe dit que pour trop parler et estre muet, peut on estre
pour fol tenu. Gardez vous bien que dame ou • damoiseiie ne soit blasmée pour vous, ne autre &mme, quelle qu'elle soit. Et se vous trouves en compaignie que Ton en parle deshonnestement, monstrez par vostre gracieux parler qu'il vous en desplaist, et vous en départez.
' La damk &NOOKBS. — € Eneons vueU et TOUS coniiiuindo que des poms soyez piteux^ et ne diffamez povreté à atitniy, et selon vostre puissance de 708 biens leur départes. Et vous souTÎengne du df et Albertus :
Kou tua cUudatur ad vocem pauperis auris.
« C'est à dire, mon amy ; Que tes oreilles ne soient pas closes à la voix des povres gens.
€ Encores vueil et vous commande que se Dieu vous avolt^ par les dons de fortune, en aucun hault estât monté, que bien gardez de non oublier les trte glorieuses et pardurables richesses des cieux, pour celles de ceste ténébreuse et transitoire vie, Sur ce vouâ avons jà dit le dit du versifieuri qui dit ainsi :
Qjuaào divcs xoeritor»
la ms ^ftnts dMlitnr :
Guro datiir wnilms»
Pecunia parentibni.
Anima demonibus, Nisi Deus miserctur.
« C'est à direi mon amy, que quant le riche sent mort, lui et ses biens seront partis ; et
premier la chair sera donnée aux vers, son or, son argent et ses bagues et tout ce qu'il a, à ses parensi et son ame aux dyables, se Dieu de
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sa grâce n'en a mercy. Et à ce propos, mon amy, souviengne vous de ce très beau dit de Arittotei qui dict ainsi :
Vîr bone, quam curas res villes et periturts.
Kil profitLiraSj damno quandoque futuras. Kemo diu mansii in crimîne : seJ cito tra.asit. Et brevUy at^oe levis in mundo gioria guéris.
€ C'est à dire, mon amy, que Aristote en sa generalle doctrine dit : O tu, homme qui, par advantureuse force, t'efforce de monter ès haulz estats de gloire et de ricbesseSi prens garde que par ces mesmes forces tu ne soyes tresbuché en bas : car oncques nulle efforceuse baultesse ne iiit sans grant peril| et quant tout est faict, et qui plus est, il fiault mourir.
La dame. — « Ëncores vueil et vous commande, pour vous recorder, que en vostre grant prospérité il vous souviengne du dit Senecque en son sixiesme livre des Beneûces, ou xzz chapitre, où il dit, que ceulx qui sont levez aux haulx estatz, qù*ik n'ont de riens plus grand besoing, fors que on leur die vérité. Et sur ce ensuit sa sentence sur les envies et grans débats qui sont es cours des grans seigneurs, à qui leur pourra mieulx complaire et plus subtilement flater ; et de ce est escrit en PoUUiique, au huitiesme livre et au neufviesrae chapitre, que le Aateur est ennemy de toute vérité, et
qu'il fifthe ainii que un dott eu FettU droit de son idgneur, quant - il Teseoute ; adonc les seigneurs sont aveuglez : par quoi ilz en per^ dent Tamour de Dieu» honneur et oognoissauce mesmesy dont ne soeitent les plusieurs quelle chose iiz doivent prendre, ne quelle dbose doivent laisser; et cuident estre très bien louée de ce dont ib sont très fin blasmes, et blasmés de ce dont ilz seroient fort ioé3; et tout ce n'est que par fiuilte que Ton ne dit pas ht vérité. Et pour ce, mon amy, entre tou* tes les aultres choses que je vous ay devant dictes et diray, vous gardez, esohevez et fuyez la très périlleuse compaignie de tels Sateurs, dont, se vous avez estât et dequoy, en trouver^as assez. Lesquelles choses je vous ay dictes pour estre vray amy de Dieu, et ung des hommes renommez de ce royauime, voire du monde de ceulx du jourd'huy ; «t par ainsi ne pourres Cûtthr que, en les suivant, au service de vostre dame et d'amours ne soyez vrayement sauvez, non seulement en corps, mais en Tame et en corps. Sy vous doit suffire pour ceste fois. Et quant je verray que ainsi vous gouvernerez, ou au moins de toutes o^ choses ferez le mieuU que vous pourrez, alors je vous ameray, et feray des biens, et serez mon amy vrayement. Et qu'en dites vous de cecy? avez vous cueur de moy obéir? »
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Saintré. Lors le petit Saintré à geaoulx se mist, puis dit s « Ma dame, de tout ce je
vous remercie, et le feray bien, se à Dieu piaist. »
La damb» — € Ferez, dit nuirdaiite» et je Ytmgt
que vous ferez. Or faictes doncques bonne chère, commeat qu'il soity et de chose que )e voua die à prêtent ne vous souciez t né aussi vueil je que point vous en riez, affin que mes femmes ne s'apperçoyvent de noa (voulentea; mais devant elles &Tctes ainsi l'esbahi, comme faisies par avant, et actendez moy cy, car je reven* dray tantost, »
L'acteur. — Lois ma dame, qui estoit assise, se lieve, et tout hault à ses femmes dit € Et que cuydez vous de ce fitulz ganon, Tay je bien longuement confessé? il n'est en ma puissance que j'aye peu savoir qui sa dame est. » Lois, comme par çounouZi luy dist : « Allez vous en, garson^ car jamais ne vauldres riéns* » Et à rentrer de sa garde robe, elle se tourna, comme par couirouXi et puis dit : « Actendez moy, maistre, actendez, car je vueil encores compter à vous.» Lors tout asseuré, comme elle luy avoit dit, faisant un peu Tesbafayt il se arrfSta* Si ne tarda guieres que ma dame revint, puis rappeUa, et dit hault, si que toutes la povoient bien ouyr : c Or çà, maistre, çà, pourray je savoir qui vostre dame est?
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et se je 1» devinoisi par yotm foy^ le me 4iriei( vous? Est ce pomt tdle» telle^ ne telle? — Ma
dame, ncnny, telle, telle, ne telle. — Or sommes nous desoUigéeSi dit ma dame Ysabelie» car nous vous estions tenues pour luy que à
ceste fois il auroit dame choysie, et vous veez que ce n'est de celles aucunes; et doncques fMiIt il qu'il en ait une. Et puisque ainsi est, tirez le à part, et s'il est tel qu'il doit estre, il la vous dirai et sera quicte de sa foy« » £t lors ma dame, tout en riant et par manière de farce, tout à part le tira, et puis coiement luy dit :
CHAPITRE X
Comment la dame, ja frappée de l'amour du petit Saintréf luy donna douze escuz pour faire se acoustrer et habiller àonnesiement.
LA DAME. — « Mon amy, je vous donne ceste bourcette, telle qu'elle est, et douze escuz qui sont dedans. Si vueilque lesjcou* leurs dont elle est &icte etles lectresentrelacéesi
doresenavant pour l'amour de moy vous portiezi et les doii2e escuz vous les employez en ung
pourpoint de damas ou de satin cramoysi, et deux paires de Ânes chausses, les unes de âne escarlate et les autres de fine brunette de sainct
Lo, qui seront toutes brodées du long et par dehors de couleiu: et devise que la bourse est; et sy en aurez quatre paires de draps linges et quatre coeuvrechiefs bien déliez, des souliers et des patins qui soient bien iaictz ; et que je vous voye bien joly dimenche prochain: et se de cecy vous vous gouvernez bien et saigement, bien brief, au plaisir de Dieu, je vous leray nueubc »
Saintré. — Le petit Saintré, comme jeune enfant innocent et plain de honte, voult la bourse reffiiser, en disant : « Ma dame, je vous en mercie; et, ne vous desplaise, je n'en prendray riens, car je ne vous Tay pas desservy. »
La dame» — « Desservy, dist ma dame, bien sçay que ne le m'avez pas desservy, mais vous le me desservirez, se Dieu plaist. Si vueil et vous commande que vous la preni^. » En disant ce, celleement et coyement, d'ung atour bien enveloppé la luy mist au seing, puis lui dit : « Or vous en allez et pensez de bien faire et que j'aye bonnes nouvelles de vous, et à Dieu soyez, mais ne revenez plus à la galierie jusques à ce que vous soyez habillé ; et pour le
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présent, aultre chose ne vous die, fors que je prie à Dieu que toutesi ou la plus gnunt partie des choses que je vous ay dictes, puissent estre en vous. » Alors ma dame, à haulte voix, faipiant estre courroucée : « Or, vous en allez, fuyez, failly de cueur et de pensée ; pour ceste fois, allez, mais encores n'estes pas quicte, une aultre fois nous compterons à vous. »
L'acteur. — Et quant il fut hors de la chambre et eut prins son piteiiz congié, elle dit à ses femmes, en riant : « Je croy que nous
perdrons bien nostre temps, et qu'il n'a pas encores tant de sens qu'il entende d'avoir dame, ne qu'il pensast oncques d'estre amoureux;
mais au moins nous en aurons ris, et encore rirons. » Alors ma dame se fait desvestir sa robe et se mect à dormir, et ainsi font toutes ;
dont à plusieurs ce lon^ parler de ma dame à Saintré, pour le talient de dormir, leur ennuyoit mallement. Et si me tairay ung peu de ma dame et de ses fenmies, pour revenir au petit Saintré.
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CHAPITRE XI
Comment le petit Saintré sacoustra honn es tintent, comme la dame luy avoit commandé : puis comment la dicte le trouva es galeries; le faisant venir en sa chambre, et Vmterrogant de la devise p/U pariaii, et tout à eanse, ajffln que ses damoiseBes ne scenssentde ses amours ; et luy bailla encores soixante escuz en une bourse,
^ 'acteur encores. — Le petit Saintréi
quand il fut bien loing de la chambre, se
* ^ tira à un costé et regarda de çà et de là, se nul ne le veoit Lors tira sa bourse de sa manchei et la desveloppa et regarda ; et quant il la veit si belle, et les douze escuz dedans, n'est pas à douter s'il en fiit content Lors commença en son cueur la joye telle quMl ne pensoit pas estre moins riche que le roy. Mais pour donner fin aux commandemens de ma dame, et pour estre dimenche ainsi joly, fist en son cueur mains petis pensemens joyeulx. Lors s'en va à Pernn de SoUe, qui tailleur du roy estoit^ et luy dit : «-Pétrin, mon amy, pour combien au* rois je, dimenche prochain, ung pourpoint pour
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moy, tout fait, qui fust de damas bien cramoisy? » Perrin, qui l'advisa ung petit, prit sa mesure, puis luy dist : « Avez vous de Targent? — Ouy, Perrin, mais qu'il ne me fust pas trop chier, » £t lors Perrin, pour ce qu'il estoit à tous si gfradeux, luy dist : « Mon fik Saintré, sur ma foy, je ne puis à moins de six escuZi mais il sera du plus ûa. » Adonc Sain* tré| comme jeune et voulentiers, mect la nuun à la bource et lui bailla les six escuz. Et quant il eut son pourpoint paié, lors s^en va à Jehan de Buffiss qui de chausses servoit le roy, fist marché que deux paires de chausses luy cousteroient, Time parmy l'autrei deux escuz, qu'il pa]ra tantost Puis vint à François de Nantes, brodeur du roy, et lui monstra la bourse pour broder, ainsi que ma dame l'avoit devisé, dont ie marché fust à deux escuz ; et par ainsi ne luy restoient plus que deux escuz. Lors s'en va à une bourgeoyse de Paris, à qui le seigneur de Saintré son pere Tavoit plusieurs fois recommandé, et lui dist : « Marie de Lisie, ma bonne mere, aurois je bien deux paires de fins draps linges pour ung escu ? — Ouy bieui dist Marie. — - Ma mere, veez le cy, et faictes que dimenche je puisse porter les ungs. » Lors de son seing tira la bourse, ainsi enveloppée, et luy monstra les deux escuz. « Et mon filz, dist elle, qui les vous a donnés? — Certes, dist il, ma dame ma
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mere m'en a envoyé douze, et vous prie que VvLTïg soit employé en linges, et Tautre, avecque» la boursette, me soit gardé. » Ët quant Marie vit la belle bonnette, si en fut moult aise pour l'amour de luy, et dist : « Dieu doint bonne vie à ma dame, qui ainsi pense de son ûlz î » Puis luy dit : « Et où sont les aultres dix escuz? — Ma mere, dist il, ilz sont jà emplo* yez. — Helas i mon fils, dist elle, je croy que les avez jà perdus, ou très mal employez. — Ma mere, dist il, non ay vrayement, et dimenche vous le verrez. » Ët ainsi passa toute celle sepmaine jusques au dimenche au matin, qu'en la chambre de Jacques Martel, premier escuyer de l'escujnrie du roy, où le petit Saintré et les autres paiges du roy dormoient, vindrent ledit Perrin de Solles, tailleur du roy, Jehan de BufFe, chaussetier, François de Nantes, brodeur, et Guillaume Soldan, cordonnier, tous du roy, qui portoient l'ung le pourpoint, Tautre les chausses brodées, souUiers et patins tout à un coup. £t quant Jacques Martel sceut qu'iiz estoient à Thuys de sa chambre assemblez, leur fist ouvrir; et quant ilz furent entrez ens, et il leur veit porter ces choses, leur demanda pour qui c'estoit Nostre maistre, dirent ilz, c'est pour nostre maistre le petit Saintré ; nous sommes tous à luy. Alors Jacques se tourna vers le petit Saintré, et en riant luy - dist : « Je
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croy, Saintré, que vous avez à voz recepveurs compté. — Nostre maistre, dist il, c'est ma dame ma mere qui y a doncques compté ; car elle m'a envo3^é de l'arg-ent pour moy esbanoyer et pour mes necessitezi et me semble que d'argent n'ay je mye grandemment à filtre, fors pour moy honnestement habiller. — Et vraye^ ment, dist l'escu/er, je vous aymoye bien para^ vant, mais encores vous ayme je assez mieulx. » Lors se tourna vers les autres gentiiz hommes paiges, et leur dit : « Ha ! très mauvais garçons, vous ne feriez empiece ainsi? Ains les yriez plutost despendre en jeux de dez par ca^ baretz et par tavernes, et en aultres deshonnestes lieux ;;si vous en ay je bien batuz pour en estre chastîez. » Ët lors il dist aux maistres : « Or sus habillez le moy tost, et le me âdctes bien joly. » Et quant il fut du tout habillé, le petit Saintré, qui desjà avoit tout payé, donna aux compaignons la moitié d^ung escuet l'autre moitié aux varlets de Testuyer, qui jà assez plus que nul des autres paiges Taymoient, pour ce qu'il leur donnoit de ses despouilles voulentiers. Et quant Tesouyer et tous furent habillez, après luy s'en vont à la messe, puis en la chambre de parement, actendre le roy ; maïs ce n'estoit pas sans grans envyes, ne sans grans raisonnemens que les autres paiges sur luy avoient. Et quant le roy saillit de sa chambre,
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et veit le petit Saintré ainm habillé, il 8e pritit
à rire, et demanda à i'escuyer dont ce venoit qu'il estoit ainsi joly devenu. € Sire, dist il, je Aie huy matin très esmerveillé, quant Perrin de SoUe, Jehan de Buôe, François de Nantes, Guillaume Soldan et leurs varletz vindrent en ma chambre apporter ses habiUemens ; je cuyday bien estre prîns« » Lors le roy et tous les seigneurs qui avec luy venoient, commencèrent fort à le louer; puis dist le roy : « Je vouidroye qu'il eust plus trois ou quatre de mes ans, il seroit mon varlet tranchant. » Et à ces paroUes, le roy entra en sa chapelle, et fat royne qui venoit après luy. Et quant les messes furent dictes, au retourner qullz firent» ma dame veit le petit Saintré ung* petit loing, ainsi gracieusement habillé. Lors en allant s'avança, et dist à la rojrne : « Hée ! ma dame, veeas cy le petit et gentil garson Saintré, comment il est jolyl — Ha 1 dict la royne, Belle Cousine, vous dictes vérité, et vrayement il le faict bon veoir. » Lors entrèrent en la grant salle pour disner. Ma dame, à qui ses yeulx ne cessoient de le regarder, pour plus couvertement le veoir et povoir à luy parler, appella les aultres dames, et leur dist : « Voulons nous veoir quelz devises en chausses porte le petit Saintré? Et n'a pas Dieu bon temps, dit elle, quant telz gens veulent devises porter et contrefaire l'amoureux. — Hée !
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ma damei il luy part de bonne voulenté. » Lors
dîst Tune : « Hée ! pour Dieu, ma dame, voyons que c'est. » £t Vautre dist : « Ma damei déportons nous en. » £t km ma dame et elles vers une des fenestres se rctrahyrent, puis le firent à elles venir ; si luy dist ma dame, tout ainsi que s'elle n'en sçavoit riens : « Çàl
maistre, çà! nous voulons sçavoir et veoir quelle devise est que vous portez en voz chausses^ » Alors le petit Saintré, qui à genoulx estott^ se fist aucunement prier. * Certes, dirent elles, nous le verrons, et faisons tost, car le roy veult disner. » Lors Tune pient le bras, Tautre le prent par Tespaule, les aultres parmy le corps, tant que sur piez le font lever; lors madame et toutes les aultres dames qui là estoient, et plusieurs qui n'y furent pas appellées, ces belles devises virent, dont il fut très loué ; nuds du grant plaisir que ma dame en print, son cueur et son corps en fut tout rassasié. Et quant les tables furent levées et les Grâces dictes, pour abréger, lors tabours et menestriers commencèrent à bien corner, et les cueurs joyeux commencèrent à dancer, puis à chanter, tant que le roy, pour soy retratre, demanda les espices et vin de congié. Et endemantiers qu'ilz dançment, le petit Saintré les yeulz de ma dame ne cessoient de regarder, tant dançoit et chantoit bien. Lors elle s'appensa qu'elle vou-
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loit vcoir plus à loisir sa devise et à luy parler, car tant plus elle le regardoit, et tant plus il luy plaisoit; car en la cour n'avoit celluy ne celle qui ne le ju^east une fois astre homme de bien. Dont, endemantiers qu'il portoit la tasse ou vin de congié, ma dame en passant luy dist ; € Faictes comme Taultre jour, petit Saintré. » Laquelle parole il entendit bien. Si ne tarda gueres que le roy se retrahit, et que la royne à dormir se mist. Lors ma dame s'en vint en sa chambre, si trouva le petit Saintré aux galleries, comme elle luy avoit dist. Si luy dist, comme demy esbahye : « Hé ! maistre, vous estes moult joly, si marchez devant, vous vous estes fouy cinq ou six jours, il faut compter à vous. » Puis se tourna à ses femmes, et leur dist : « Il nous fault veoir les devises de ce garson, et sçaurons, se nous povons, dont il les a, et que c'est? je ne puis croire qu'il ait le sens, ne l'entendement d'estre amoureux. » Et en devisant ces choses, elle fut en sa chambre ; lors donna à tous congié, fors que à luy, puis fist clore la porte. £t là, au meilleu de toutes, voult ma dame ses devises bien regarder, puis iuy dist; « Haï maistre, maistre, vous dictes que n'avez point de dame, et vous vous faictes si joly, ~ Ma dame, dist il, c'est, Dieu merci, ma dame ma mere qui m'a &it ainsi joly. — Et comment, dist ma dame, vous a elle fait si
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jolyp elle qui est en Tôurame, et croy qùe
jamais ne fut icy. — Ma dame, dit il, douze escuz qu'elle m'a envoyés en une belle boursette d'or et de soye m'ont lait ainsi joly. — El vrayement, dist ma dame, il nous faut veoir ceste boursettei et sçavoir où sont ces douze escuz ailes ; et s'îlz ne sont bien employez, je luy escripray qu'elle ne vous en envoyé plus. » Lors le petit Saintré traict du seing la boursette enveloppée d'un fin petit coeuviechief, et ma dame, qui bien assurée estoit que nulle de ses femmes ne la congnoistroit| prent la boursette, et devant toutes la regarde, comme se jamais veue ne Teust ; et puis regarda les devises de ses chausses et celles de la boursette, et vit que toutes estoient semblables ; lors luy dit : « Or çà, maistre, tout premier, que vous cousta ce pourpoint ? — Ma dame^ tout ainsi &it, j'en ay payé à Perrin de Solles six escuz. — £t les chausses, dit ma dame, qui les a iaictesi et que vous ont elles cousté ? ^ Ma dame, dist il, ces chausses d'escarlate, et unes aultres de brunette fine de sainct Lo, m'ont oousté deux escuz à Jehan de Buffe, et la brodenre de ces chausses m'a cousté de François de Nantes aultres deux escuz. — Et qu'avez vous fait des aultres deux? — Ma dame, de Vmg avec trois sols j'en ay eu deux paires de fins draps linges, et des xx sols i'en ay eu trois
82 LI PBXrr JSBAN BB SADiTAÉ
paires de aouillers et trois paires de patinS| et le Burplns donné pofir le vin aux compaignons
des maistres ouvriers et aux varletz de nostrc maistre Tescuyer. » Ma dame, qui de tout ce fut bien aise, et voit que sa gracieuseté devers les maistres ouvriers luy a aydié, aussi la largesse bien employée, dit en riant à ses femmes : « Il en a la moitié eabassé. ^ Par ma fey, ma dame, dît il, sauf vostre grâce, il ne m'en est demeuré denier. » Et lors dit ma dame : «A ce coup sçauray je qui est vostre dame ? Or ça, venea parler à moi. — Ha! ma dame, dirent elles, ha I par Dieu 1 vous luy donnez trop à sou&ir pour sçavoir de luy tant de choses* — Ne vous chaille, dist ma dame, tirez vous toutes arrière, car je le vueil sçavoir. » Ët quant toutes furent arrière, ma dame luy dit : « Or ça, mon amy, jusques ici je suis bien contente de vous; pensez tousjours de bien faire, car vous n'en vauldrez que mieubc ; entre toutes choses vous commande que tant soit il vostre amy, qu'il ne satche rien de nez faictz« — Non sera il, mm dame, car par ma foy je aymerois mieux mourir. — Or ça, mon amy, je vueil que vous ayez deux aultres robbes, dont Tune sera de fine brunette de sainct Lo, qui sera fourrée de martres, et Tauire sera d'ung fin gris de Montevillier, qui sera doublée d'ung fin bbmchet, pour vestir à tous les jours, fors quant vous
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chewudieres apiès monseigMiir le toj. Et ri
aurez deux chapperons, Fung d'escarlate, Taultre noir ; et si aurez encores ung pourpoint de satin Ueu, et deux auhres paires de fines chausses»
coeuvrechiefs, chemises^ patins et aultres choses nécessaires. Aussi que vous jouez et esbatez de foia à fois à la panlme, avoir des ares et flesches qui sont jeuz honnestes, et dont les corps par raison en vallent mieulau £t pour ce fitire et vous entretenir, je vous donray soixante escua^ et verray comment vous vous gouvernerez; car encores n'avez point de varlet ; pour ce vueil je qtt*à Gillet, qui est bon et loyal serviteur de l'esouyer, vous donnez tous les mois huit solz de penstout et qu'il pieigne bien garde à vos robbes, dumsses et habillemens ; et se bien et honnestement vous gouvernez, vous aurez col* lier et chaisnei ceintures de Bahaignei robbe de damas et aultres biens assez ; mais que soyez loyal, secret et homme de bien. — Ma dame» dist il, si seray je, se à Dieu plaist Or, mon amy, entendez à moy : De quelconques menasses, parolles rigoureuses que devant mes femmes, ne ailleurs, je vons dye, vous ne soyez mal content. — Non seray je, ma dame, puisqu'il vous plaist, ne vous esmayez de riens. » Lors ma dame^ devant ses damoyselles, et comme de luy très mal contente, devant ses femmes le tança, puis en sa garde robe ouvrit
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rescriseti tn une * bonnette de aoye mect Ix eseuz, lors revient, et Tappella ; « Çà, maistre, çà, estes vous eacores à deviser, et ne vous fierez vous point en moy ? et se à moy ne le voulez dire, dictes le à dame Jehanne^ on à dame Katherine, ou à Ysabel, ou à qui mieulx vous plaira. — Et que vous dirois je» ma dame, quant je n'en ay point? — Et vous portez de^ vises et lectres entrelacées, sire morveux que vous estes, et faictes de l'amouFeuz? — Ma dame, sur ma foy, je vous ay dit celle que j'ayme mieulx en ce monde, et qui me fait porter ces devises. — Hai maistre, maistre, vous nous cuydez abuser que ce soit vostre mere ;. je croy bien que vous aymez vostre mere, et que c'est celle qui vous entretient, mais ce n'est
pas celle pour qui vous portez ceste devise ; or çà, venez à moy, je me sui& appensée d'une aultre que je n'ay pas nommée* » Lors Tappella
ii part, et luy dist ; « Tenez ceste boursette, gardez bien que ne la perdiez, il y a soixante escuz dedans; or verray bien comment vous vous gouvernerez ; et si vueil que vous ne veniez plus aux gaUeries à l'heure que je y doy passer, ne que trop souvent devant moi vous ne arrestiez, mais quant vous me verrez, que d'une espingle je purgeray mes dens, ce sera signe que je vouldray parler à vous, et lors frotteres vostre droit oeil, et par ce couguoistray que
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VOUS m'entendez, et à celle foys y viendiex. Or, ayez vous bien entendu ce que je vous ay dit? — Oy, ma dame, très bien. — Or, pensez doncques de bien faire, si vous aymeray ; et quant je verray que bien vous gouvernerez, alors je vous tiendray pour mon amy, et vous feray très bien joly. — * Ma dame, dist il, si feray je, se à Dieu plaist.^ — Or, vous en allez, je vueil dormir, et de chose que je vous tance, die et rabroue devant les gfens, comme je vous ay dit, ne vous esbahyssez de riens, »
CHAPITRE XII
ComméMi la danu menaça futUement U pêiit Samiré, luy disant dêvant ses dames, qu*il ne
vauldroit jamais riens. Et après cela s en alla ledit Saintrê faire tailler aultres habille rnens de t argent que la dame luy avoit baillé; et puis comment la dame parla à hey, à lagtteUe ildist que sa mere avait enwiyi forgent dnquelU s*estoit Aaèilli.
ENCORES L^ACTBUR. — > Lors ma dame, comme par courroux, luy dist : « Allez vous en, garson, allez, car jamais ne vaul«
dres riens. — * Helas I nmdamei dirent elles toutes,
que ne soit pas le grant congié 1 Et pour ce, Saintié, il Toui TMilsist mieulz à ma dame dire la venté. » Saintréi qui de ma dame avoit sa leçon, Caigoant estre couroucé, se agenouillai et sans dire mot print congié. Alors toutes se priodmt à rire des grans assaulx que ma dame luy faisoit| disans : « Or^ Tavons nous perdu, et ne aurons de luy plus nostre desduyt» » Mais elles ne sçavent pas les doulces convenances de ma dame et de luy. % Taisez vous, dit ma dame, encore n'est il pas quicte, le bon du jeu ne fsit que venir. — Hélasse moy dolente ! dist Ysabcl, ce povre enfant est bien devant nous gehenné. » Et à tant me tairay cy à ung peu parler des ris et des jeux que ma dame et ses femmes en faisoient, et vendray à parler comment il employa ses soixante escuz.
L'acteur. — Quant le petit Saintré fut party de ma dame« il s'en alla tantost compter son trésor. Et quant il vit telle monjoie d'escuz en sa main, il fut si très ravy, qu'il ne savoit que faire, ne que penser. Toute celle journée fut en pensement ob il les pourroit musser ; car à l'escuyeri ne à aultre ne les oseroit bailler en garde, pour ce que ma dame luy avoit très expressément deffendu que nul n*en sceuat rieoSi Si pensa qu'il les musseroit en aes puissettes jusques au lendemain^ pour les employ er.
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et ainsi le fist; car celle niiyet Iny fut si longue, que oncques si longue ne fut, se lui sembloit. Âdonc au plus matin qu'il fut levé, et eust ony messe, il s'en alla à Perrin de SoUe, et lui fit faire les trois robbes que ma dame lui avoit ordonné, qui furent fourrées, desquelles il en vestit une le dimanche ensuivant, et le pourpoint de damas bleu ; car, pour accomplir tout, trouva argent assez et assez de demottrant
L'acteur. — Et quant ma dame vit le petit Saintré vestu de sa robbe noire fourrée de maîtres, et son pourpoint de damas bleu, plus
qu'elle n'avoît dit, fut très joyeuse ; lors en le guignant, fist de son espingle le signal, auquel il respondit. Et quant ma dame en sa chambre
retourna, le trouva ès galleries, et de si loin^ qu'elle le vit, dist à ses femmes : ^ Veez là nostie esbatement, il nous &ult conter à luy. » Et quant il l'apperceut, fit semblant de soy desvoyer, et prendre aultre chemin. Lors ma dame le fist appeller, puis luy dist : « Ha! maistre, maistre, esse la façon de fuyr les dames? Vous n'y faictes riens, or, marchez devant. » Et qaant ma dame fat en sa chambre, donna congié à tous ses gens, fors à Jehan de Soiissy eacuyer de la xoyne, et à Thibault de Rous^ son escuyer ; les deux qni meilleurs bouches avoient pour franchement parler tout
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ce que ne pourroient ceiier, et leur dist : « Je vous ay cy retenus pour rire avecques nous. » Alors ma dame au petit Saintré commença à dire : « Or, çà, maistre, çà, par tant de fois que nous toutes vous avons prié de nous dire qui vostre dame par amours est, et oncques pour prières, pour requestes, pour menacesi ne pour injures ne l'avons pu sçâvoir ; et puis que ainsi est que de nulle de nous ne vous estes tant voulu fier^ au moins dictes le à Jehan de Soussy et à Thibault de Roussy, ou à Tung d^eulx qui sont bien voz snnys, — Et, ma dame^ dist Jehan de Soussy, pourquoy le diroit il plus tost à nous qu'il ne Ta voulu dire à vous ? » Le petit Saintré qui jà estoit tout asseuré, et congnoissoit bien les parolies de ma dame, feignant d^estre esbahy, ne disoit mot ; et quant ma dame vit qu'il se taisoit, dist à Jehan et à Thibault : « Ce maistre cy, que vous veez porter robe de martre fourée, pourpoint de soye et chausses brodées et si jolyes, nous veult faire entendre qu'il n'a point de dame, et, qui pis est, qu'il n'est point amoureux ; par ma foy, quant j'ay bien regardé, elle seroit en vous bien assenée d'avoir ung tel amoureux. » Et à ces parolies se montra très rigoureuse contre luy, et puis lui dit : € Or, sire, vous qui estes encores ung paige, combien que soyez de bon hostely dont vous sont venuz ceste robe et cest
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pourpoint ? — Ma dame, dit il, pois qu'il pkist i ma dame ma mere, qui venlt que je soye
ainsi et me l'a mandé, il iault que je luy obeysse à sa voulenté. — Et combien vous « elle envoyé? — » Soixante escus, ma dame* Soixante escuz^dist elle, vous en avez la moytié cabassé* — Non ay, 'par ma foy, ma dame. Et ceste robbe, ce chapperon, ce pourpoint et ces chausses, que vous ont elles cousté? soixante escuz ? je le vneif sçavoin ^ Nennil, ma dame ; j'en ay avec tout ce que vous veez une auitre robbe de fin bleu fourrée de fins aigneaulx de Romenie^ et une aultre robbe de fin gris de Monteviilier, doublée de fin blanchet, deux chapperons, deux paures de fines ehausses, dont les unes sont de graigne, et quatre escuz de demourant. — Et qui a esté vostie conducteur à faire tant de choses ? Ma dame, nul. -p* Fors Perrin de Solle, . dist madame, je say bien qu'il est preudiiomme, et à voz affaires l'a bien monstré; car vostre argent est à mon advts bien employé. Et ne me dictes vous pas dernièrement qu'elle vous avoit envoyé douze escuz, dont estiez si joly ? ~ Ma dame, ouy. — Bt Dieu vous gard telle mere et \ ueil que vous luy soyez bon filz. Or çà, allez vous en tous, car il nous iault dormir. » A ces paroUes tous partirent, et s'en allèrent. En allant, Jehan de Soussy et Thibault
de Roussy louèrent fort le petit Saintiéi et luy dirent que les rigoreuses paroUes de ma dame^ ne print pas à desplaisir; et d'autre part se plaignoient de ma dame qui parloit ainsi rigoreusement, saas ce que la chose luy touchast, vouloit tant savoir son faict. « Voyre, dist il, et qui prendroit plaisir à tant de mal gracieuses parolles qu'elle me dist, pour ce que ue luy dis qui est ma dame, et à ces femmes aussi» et ne me veult point croire que je n'en aye, ne vueiUe avoir nulle; et par ma foy, se j'en avoye» jamais je ne leur diroie, tant m'ont ennuyé, » Et lors tlz commencèrent à rire ; et sur ce fut leur départir, que puis à ma dame et à toutes les auUres ils direnti dont entre elles en fut grant ris. Si ne tarda gueres que les paroles de ma dame et d'elles toutes avec le petit Saintré, par eulx, en plusieurs lieux fmrent seméesi tout ainsi que ma dame pensoit, et des aultres choses s'ilz l'eussent sceu, dont en fut bien ris. Ët par ainsi demoura ceste loyalle et bonne amour secrette jusques à ce que fortune par sa variableté leur voulut le dos donner ainsi que après s'ensuyt.
L'acteur. — Ceste amour ainsi loyalle et secrette dura xvj ans ; entre lesquels, quant ma dame vouloit parler au petit Saintré, pour le &ire plus secrettement- elle luy dist : « Mon amy, il a y a que faire d'entrer à la dance,
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mais d^en saillir à honneur ; pour ce que asses
de fois vous ay fait venir dey de la gallerie, et jaçoit ce que vous dictes que vostre mère vous a attisi habillé et fiaict joly, toutesfeie plusieurs
de gens pourroient penser beaucoup de choses, et n'eu iauit qu'une pour deviner et publier tout» Et pour ce me suis appensée que je ne
vous vueil plus trouver en la gallerie ; mais quant je voudray parler à vous, ou vous à moi, nous ferons nos deux seignanlx ainsi que est dit ; et lors viendrez et ouvrerez Thuys de mua preaU| quant vous verrez que je m'en seray par nuict retournée en ma chambre, et veez cy la clef. Et là parlerons et deviserons ensemble à noz plaisirs. »
CHAPITRE XIII
Coîiiment la dame advcriit la royne de parler au royy ajjin qu'il Jist U piiit Sa$Hlré son €scuycr
L'acteur. — £t quant vint le uoysiesme an de leurs amours, qu'il fut^en son seiaiesme an, ma dame se appensa que
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il estoit jà assez grant pour etftre hors de paige,
car il savoit bien trencher, et seroit bon pour estre varlet trenchant du roy ou de la royuei se elle povoit« Lors elle s^appensa comment
elle le pourroit mieulx faire, et dist en soy mesme : € Se tu le dis à i'escuyer qui a de luy la charge, à cause des zij escuz, et puis des aultres choses, il pourroit penser que de toy vieadroient ; et se tu le dis à tel seigneur, à tel, ou à tel encores, aucun d'eux pourroit penser la cause ; et touiesTois fault il qu'il soit aydié, et qu'il ne soit plus paige. » £t sy se condud qu'elle mesme, de par luy, en supplieroit la royne, qui en feroit la requeste au roy. Lors elle ât le signal de Tespingle, auquel le petit Saintré respondit.
L'acTEUK. — Et quant ilz lurcal au preau
ensemble, elle en le très amoureusement baisant, luy dist : « Mon très loyal désir, vous estes en l'aage de xvj ans, et doresenavant estes trop grand pour estre paige ; je me suis appensée que pour vous mectre plus ayant, je feray à ma dame la royne, de par vous, prière que monseigneur le roy vous en boute hors, et que soyez de Tung ou de Tautre varlet trenchant ; car, à la première fois qu'il vous vist si joiy, ii dist en riant qu'il vouldroit que eussiez quatre ou cinq de ses ansi qu'il vous ordonneroit à trencher devant luy. Pourquoy je vous
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advertiz que se ma dame yqus en parloit par quelque &çon que ce fii8t| .affia que je ne fusse
pas trouvée mensongierei que très humblement TOUS l'en mercieaB* »
LUCTBUR ENCQRES* — De ces paroles le petit Saintré fut très joyeux, et très humblement en remeicia ma dame, qui, apiès ces parolles, en le baisant très doulcement, luy donna congié. Lors Saintré se part, et après luy ma dame tout coyement feima la porte^ puis sVn alla dormir.
L'acteuk. — Ma dame, qui de avancer son très humble servant jour et nuyet ne oessoit, le matin, au lever de la royne, luy dist en riant s « Ma dame, il faut que je me acquite ce que j'ay par plusieurs jours oublié ; c'est de vous faire une requeste de par ung jeune, très honteux escuyer, et qui est tant craintif qu'il ne la vous ^ose faire. ~ Et qui est il? dist la Toyne* — Ma dame, c'est le petit Saintré. — Et que veult il? — Ma dame, il dit qu'il a honte d'estie plus paige, et qu'il a jà xvj ou xvij ans ; qu'il vous plaise faire la requeste à monseigneur le roy qu'il soit son varlet tren* chant, et il escripra à son pere et à sa mere qui luy ayderont de chevaulx et a le mectre en point. — £t en vérité, dist ia ro3me, sa requeste est raisonnable et honneste ; si le ferons très voulentiers, car je say que monseigneur l'ayme
LE PETIT Jk.HàM DE SAlNXSik
bien, et si est très gracieux jeune ûh ; et ay espoir, belle dame, qu'il sent une fois très homme de bien. » Laquelle requeste par la royne ne tarda gueres qu'elle ne fust faicte au roy. Le roy, qui par ses gracieusetez et- par les bons niports qu'il en avoit^ L'accorda très vou-» lentiers. Dont, pour non mectre la chose plus en delay, aussi tost que la royne vist le mais* tre d'hostel devant le roy, elle l'en fist souvenir. Alors le roy commanda que le petit Saintré le servist de varlet tranchant, et qu'il commençast à ce disner, et eust trois chevaulz et deux varletz de livrée. Le maistre d'hostel, qui congneut le bon vouloir du roy et la risée de la royne, et veit le petit Saintré entre les autres gentilz hommes, si Tappella, et puis luy dist : « Petit Saintré, mon amy, comment est vostre nom* — Monsieur le maistre d'hostel, dist il, j*ay nom Jehan. — Jehan, dist il, doreseoavant vous ne serez plus paige, le roy vous a son varlet trenchant ordonné, à trois chevaulx de livrée et deux varletz : et pour ce, mon hlz, se vous hstes oncques bien, faictes tousjours mieulx ; car par la relacion de vos gracieulx services, sans desservir nully, le roy vous ayme, si n'en soyez point orgueilleux, car j'espère qu'il vous £era tousjours mieulz; tenez voz mains et voz ongles netz, et le surplus de vostre corps au mieulx que voua
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pourrez ; car en tous les o&ces de servir sei* gneur à tablei le vostre le requiert » Et tous ceub^de la salle qui ces parolles ouyrent, et de ravancement du petit Saintré, furent tous bien joyeubu Et pour ce, est très belle et prouâtable chose à tous jeunes escuyers de servir sans desservir, d'estre doulx, huxnble et patient^ pour acquérir la grâce de Dieu et puis de tou* tes gens, ainsi que dit le proverbe commun : Qui bien ne mal ne peuit souffirir, à grant honneur ne peut venir.
CHAPITRE XI y
Comment le peùt Saintré remercia le roy , la rayttê et ma dame, pour ce qu'il avait esté faict escuyer* Et comment il trancha devant U roy, êt fistson officê àien saigêmont
L'acteur. — Alors Jehan de Saintré, conune humble i doulz et gracieulZ| incontinent à genoulx devant le roy se gectay et le remercia du grant honneur qu'il
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luy faisoit. Le roy, comme seigneur saige, doulx et debonnairei luy dit : « Saintré^ faictes bien senUement, et noue le vous recongnois* trons. » Si se vira au maistre dliostel, et là, présent le roy et tousi le remercia des bons enseignemens qu'il luy disoit, et n'eut pas lioute, comme plusieurs auroient, de le remercier publicquement. £t lors se part, et va à la royne, qui estoit en sa chambre; lors public* quement, sans faire nul semblant à ma dame, devant tous ceulx et celles qui là estoient^ à genoulx très humblement la mercia. Et la royne lui dist : « Saintré, les services et gracieusetez que avez faictz à tous, et especiallement aux dames, ont avancez voz jours à vous faire saillir de paige et devenir escuyer de monseigneur et de nous; et pour ce, mon amy, pensez tousjours de bien faire et de complaire à chascun, car ung jour viendra qui payera pour tous. » Alors les tables furent dressées, et le maistre dlostel pour disner la vint quérir. Ma dame se montra ni ignorante de toutes ces choses, avecques les autres dames et damoiselles, qui de Saintré tout bien disoient, ne dit plus fors que : * En vérité il a esté, et est bon vaieton. »
L'acteur. — Quant le roy et la royne
furent assis, et ma dame au bas bout de la table, le maistre d'ixostei print le chenevas du
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pain, la serviette, et sur IVspaulle Jehan de Saintré la raist; lors il commeilça à fciire son oiàcQ de varlet tranchant, et si giteiensement que an roy, à la royne et à tous pleut grandement. Ma dame, qui au bas bout de la table seoit, le regardoit, de fois à aultres, moult souvent, et puis pensoit que vrayement il convenoit qu'il eut ses trois chevaulx qui luy estoient ordonnez et ses deux varlets; lois print l'cspingle de sa poitrine, en façon de curer ses dens, fist son signal par tant de fois que Jehan de Saintré Tapperceut; et, au plus bonnestement qu'il peut, de son signal respondit.
CHAPITRE XV
Com$nênt U pétit Saintré fiU parUr à ma dame en samfreau; UgtuJêllê iaùa eardialement, et iuy àai/b cent soixante escus pour avoir ung cheval et autres choses nécessaires^
L'ACTEUR. — Et quant le soir fut venu, il ouvrit le preau, et là actendit ma dame, qui ne tarda pas longue-
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ment. Et lors la chîere fut entre eulz telle qu'il n'est celuy ne celle qui penser le peust, se amours ne leur eust fait sçavoir. Puis luy dist : « Mon seul amy et ma très doulce pensée, car cy longuement ne povez estre, baisiez moy par vrayes amours; et tenez cy en ceste boursette cent et soixante escus d'or, que je vous donne pour achapter ung gent, frisque et fringant cheval de compaignon, qui soit bien vif et saillant, quoyqu'il vous couste jusques à quatre vingtz escuz ; et ung autre de bonne taille, pour vostre chevaucher à tous les jours, du prix de vîngt escuz ; et ung aultre cheval double, pour porter vostre malle et ung varlet, du prix de trente escuz ; et sont xxx escuz qui resteront : tous semblables vous en ferez faire de beaulx harnoys de draps, et vestirez voz gens et serviteurs de vostre livrée quant chevaucherez, et du demourant vous servirez tant qu'ilz dureront^ et quant ilz fauldront, faictes moy seîgnal, sans plus. » Et à ces paroUes dit : « A Dieu, mon ami, à Dieu, mon espoir et tout mon bieui et à Dieu, à Dieu mon treson A Dieu et à Dieu, ma dame, celle qui me peut plus commander, et que je doy et vueil plus obéir. » £t à ces parolles ilz s'en vont,
L'actbur. — Jehan de Saintré pour celle nuyct s'en va coucher en la chambre de l'escuyer, qui iuy dist ; « Mon filz Saintré, j'ay
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grant regret que nous laissiez ; mais je suis très joyeulx de vostre bien. » Et puis dist aux aultres paiges du loy, qui entour luy estoient : « Or advisez, mes enfans, n'est ce pas belle chose que de bien faire et d'estre doubC| hum- Ue et paisible et à chaacun gracienlz? veez ey
vostre compaigtîon qui, pour estre tel, a acquis la grâce du roy et de la royne, et de tous, £t TOUS, qui estes D03rseux, joueurs de cartes et de dez, et suivez deshonnestes gens, tavernes et cabaretZi ne pour batre qu'on vous &ce, ne TOUS en puis chastier ; dont par ainsi combien que de bon lieu vous estes, tant plus croissez, se ne voua amandes, et plus chetifie et mesdians serez. » Et en disant ces paroles, tous forent despouillez et s'en vont couchier.
L'ACTEUR. ~ Le petit Saintré, qui n*osoit descouvrir Fembusche de ses cent soixante escus, en ses puissettes celle nuyct les fist dormir, de paour qu'ils ne luy fussent robez. Dieu scet se celle nuyct luy fut longue, pour les chevaux achapter; mais quant le jour fut venu, et il fut prest et habillé, après qu'il eut ouy messe, incontinent s'en va à celle bourgeoise Marie de Lisle, et luy dist : « Marie, ma bonne mere, nouvelles vous dy« Quoy,
mon filz?— Le roy de sa grâce m'a osté de paige, et me ût hyer trancher devant luy, et m'a mis en l'ordonnance de trois chevaubc et
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deux varletZ| et puis tout secrètement par ung de sa chamlnre m'a hit donner cent Iz escnsi pour moy monter et habilUer, moy et mes varlets, et que je me trouve bien en point ; moy deffendant que nul ne le saiche» pour Tenvie qu'on en pourroit avoir; si vous prie, ma très bonne mere, que nulle personne du monde n'en puist riens savoir. ~ Ha 1 mon beau fiIZ| dtst Marie, que loué en soit Dieu. Or ne le dictes à personne, car jamais, par ma foy, n'en ser^ parlé. Et comment le ferez vous? il faut que ayez homme qui se congnoisse bien en chevaulx, et qui vous adresse à avoir bons serviteurs. — M'amye et ma mère, je me suis appensé de l'escripre à monseigneur qu'il m'en envoyé un ou deux; et au regard des chevaulx, nostre maistre l'escuyer m'y aydera très voulentiersi et des aultres assez, quant je les vouldray prier ; mais je ne m'en vueil pas trop haster pour la suspeccion des gens. »
L'acteur. — Que vous dirois je? ains qu'il fut ung mois acompli, il eut varletz et fut bien monté, et luy et ses varlets bien rhabillez ; que encores l'ayma plus le roy et le tint chier, si fist la royne, tant qu'il leva bruit. £t quant ma dame apercent la bonne chiere que le roy luy fiiisoit, print l'espingle et en fist le signal par tant de fois que Saintré l'apercent, et lors luy respondit* Et quant ilz furent au preau le
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soir ensemble, ma dame luy dist ; « Mon amy et mon cuearij'apperçois bien que monseigneur et ma dame, la mercy Dieu, vous ont bien en grâce ; il nous fault penser que vous y puissiez bien entretenir, laquelle chose est en court très forte, par le faulx parler des envieulx ; sy n*est pour acquérir amys les plus prochains de entour eulX| les ungs par dons, les autres par promesses, qu'on ne peult fournir à tous, lesquelles en temps et en lieu se doibvent accomplir; à Tung le cheval, à Taultre la hacquenée ou robbe : car les dons et promesses, quant on les peult accomplir, les honneurs, les bonnes chères, selon les gens, esjouissent, lient et emprisonnent leurs cueurs, tellement que tous sont siens. Et aux officiers les robbes de livrée, affin que pour TOUS tous soient; à ma dame la royne aucunes fois la belle hacquenée, aucunes fois le beau cheval pour sa littiere ou pour son chariot» Aux aultres dames, selon ce qu'elles sont; aux unes les haulx atours, aux aultres les seintures d'argent bien dorées; aux unes âns tissus seulement I et aux aultres les belles ferrures; aux unes les gracieulx dyamans, et aux aultres les verges d'or gentement esmaillées; et les basses damoyselles, gans, bourses, laccetz et espingles, selon ce qu'elles sont; et par ainsi au regard de vostre largesse, honneur, grâce et amour de chascun seront
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avecques vous; et se vous me demandez dont tous doivent venir tant de choses, je vous
répons ; tant que vous me servirez loyaulment, je vous foumiray du tout. £t quant vous serez aolcimement du corps plus puissant^^ors vueil que vous entrepreniez aulcunes gracieuses armeS|dont porterez l'emprise que je vous donray ; et si parviendrez encores plus hault en Famour et grâce de monseigneur et de ma dame, aussi de tous. Et pour commencer à ces chosesi veez cy en ceste bourse trois cents escuz, dont les cent seront pour une bonne haquenée ou pour nng bon cheval| que premier donrez à ma dame, et la remercierez de l'honneur que monseigneur vous a fait à sa requeste. Et les aultres cent escuz pour fiûre livrées de robbes à leurs var* letz de chambre, toutes d'ung drap et d'une couleur et à voz devises, et pour plus de fami« liaiité, vous en porterez une à œste feste de Toussains. Et quant serez à la feste de Noël, vous aurez fait pour tous les aultres officiers à cbascun sa robbe de vostre mesme devise, et d'aultre couleur de drap. Et les aultres cent escuz seront pour achepter aux aultres dames, damoyselles et autres, tout ce que vous ay dit,
pour les estrener à ce premier jour de l'an. Aussi des robbes que donrez aux rois d'armes et heraulz, trompettes et menestriers. Et sur ce cas plus ne povons estre ensemble, mon cueur,
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qum bien, et mon très loyal servant| baisez moy, et à Dieu soyez. »
L'acteur. — Jehan de Saintréi qui voit et congnoist les grands biens et honneurs que ma dame luy fait et pourchasse, ainsi jeune qu'il est, à genoubc très humblement la remercia, disant : « Ahl ma très redoubtée dame, la plus parGucte en tous biens et en tous honneurs qui au monde soit, las! comment vous poray je jamais servir à la millesieame partie de ce que à vous servir suis tenu; mais, ma très vraye dame, j'en feray ce que je poray, et Dieu, qui soet mon vray penser et mon désir, me acquit* tera du surplus. » Alors ma dame le fist lever, puis le baisa, en luy disant : € Â Dieu soyez* »
CHAPITRE XVI
Comment le petit Saintré s'acoustra de chei^auîx, comme ma dame luy avoit dit. Fuis la vint r/mercier, lequel eiU ad$tumesia de recUêf, et apprimt à se gouverner en court U en guerre, et en toutes autres sortes»
L'acteur. ~ £t quant lendemain fut venu, après la messe ouye, Jehan de Saintré ne cessa qu'il eust les palefre-
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freniers et les mareschaulx du roy et de la royne. Si les fist en sa chambre bien desjeoner,
puis leur dist : « Je vouldrois bien employer quatre vingts ou cent escuz pour une belle et bonne hacquenée; qui la poturoit trouver?» Alors envoyèrent quérir des plus souffisans et feables couratiers de chevaulx, et se informèrent des plus belles hacquenëes qui fussent à Paris, qu'ilz allèrent veoir et en achapterent une, dont luy mesme ûst son présent à la royne, et tout à part luy dist : « Ma souveraine dajne,tant et si humblement que je say et puis, vous remercie des biens et honneurs que le roy, à vostre requeste, et vous aussi m*avez tant faîtz ; et en souvenance de ces choses, s'il vous plaist ung peu venir à la fenestre, ma dame, vous verrez une petite hacquenée que je vous présente, en vous suppliant que la prenez en gré, car à petit mercier petit panier. » La royne très doulcement s'excusa, mais à la parfin elle vint veoir la hacquenée aux fenestres, qui moult belle et bonne estoit, couverte d'ung parement de soye aux couleurs et devises de la royne, dont elle fut
très contente. Et quant il se fut depaity, lors commença la royne à dire tous les biens de luy; dont ma dame, sans en monstrer le semblant, en fut très jo3'euse. Et quant la feste de Noël fut venue, tous les varieU de chambre, et puis les officiers, rois d'armes, heraulxi trompettes et
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menestriers, comme dit est, furent tous vestuz,
et les dames eurent leurs estrennes; et ma dame choisit la sienne, qui fut le moindre de tous les rubis. Lors, par toute la court et le royaulme, sa richesse florissoit, combien que ce ne fut pas sans grans «nvies, ainsi que par toutes cours de coustume est Toutesfois les bons le louèrent tant que le roy et la royne l'eurent plus en grâce que jamais n'avoit esté. Et en ceste façon se gouverna tant que, de jour en jour, le roy l'aymoit plus. Si obtint du roy maintes grâces, et acquist mains bons amys. Ne pour semblant que le roy fist, ne pour grâce qu*il obtint,
oncques d'orteil ne fut surmonté, ains s'efforçoit de complaire à ceulx qui estoient ses ennemys couverts. Et ainsi demount en ceste ordonnance l'espace de trois ou quatre ans. Ma dame, qui veoit et sçavoit toutes ces choses, ne tarda gueres qu'elle voult parler à luy; lors fist son sigTial de Tesping^le, auquel il respondit. Et quant ilz furent au preau ensemble, elle lui dist : « Mon seul amy, la Dieu mercy, il n*est roy, royne, duc, seigneur, dame, ne damoiselle, jusques aux plus petits, que chascun ne s'efforce à dire bien de vous, à cause que avez esté et estes humble et gracieulx; et ores, par vostre largesse, vostre renommée florist Si vous prie et recorde, que sans nulle folle, ne prodigue despense qui redoude trop plus à honte qu'à
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honneur, à dommage qu'à pToffit» largesse bien
employée vous soit recommandée, car elle porte en soit telles vertuSi et premier : elle couronae l'ame de gloire pardurable, elle se garde en l'amour de chascun et sy acquiert nouveaulx amys, elle âorist en bonne renommée, elle estaint des cueurs les yres, elle porte toute seureté, car elle fait ennemysj amys. Et pour ce, mon amy, je la vous recommande. £t se, par le plaisir de Dieu, fortune venoit en vostre ayde,
employez vostre temps, soit en conquestes d'armes, soit en services de seigneurs ou en estre servy ; que vostre désir soit de acquérir
l'amour de Dieu et de plusieurs amys ; et ne vous ûez pas tant en Tamour de fortune, s'elle vous a jà de ses biens départis, que ne ayei regard au dit de Âlanus i» Anti Claudiano, où il dist :
Tempore felici, roulti inyenîuntur amicij Cum fortUAA périt» nuUus amkus erit.
« C*est à dire, mon amy, que ou temps que fortune est amie de quelque homme et qu'elle * Ta mis en aucun estât, alors il trouvera des amis sans nombre ; mais quant elle luy tourne ie dos, il n'en trouvera ung seuU lit, pour cOi est pire que fol, qui à elle se fie.
Digiti/co by C_ji.jv.Kii^
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CHAPITRE XVII
Comment la dame conseilla au petit Sainiré Je lyre livres et romans, affin de congnoistre Us gestes des nobles du temps passé,
A DAME. — € Encores vueil et vous
prie que vostre plaisir soit à souvent
* ^ lire belles hjrstoires, especialement les
auctentiques et merveilleulx faictz que les Romains firent sur tous ceuix de la monarchie du monde, lises Titus Livius ou Orose ; se voulez sçavoîr des douze Cesaires, lisez Suetonius : et se voulez sçavoir les iaicts de Cathiline et de la conspincion ou conjuraeion, Usez Salustius Se voulez sçavoîr de la très fiere guerre de Jules César et de Pompée, aussi de la souveraine bataille en laquelle ledit Pompée fut desconfit, lisez Lucan; et se voulez sçavoir des roys d'Egypte, lisez Macrobius ; et se voulez sçavoir des Troians, lisez Dares Phrigius ; et se voulez sçavoir de la diversité des langues, lisez Âmobius ; et se voulez sçavoir des Juifs et de la destniction de Jérusalem, lisez Josephus ; et
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se voulez sçavoir des hystoires d'Affricque, lisez Victor. Mais Jb'ompeius TroguSi selon que Va*» larius escript, c^est celuy qui a le plus escript de son temps en sus, car il i^arle ainsi que du commencement de toutes régions et de la situation des terres.
La dame. — « Et cy vous donray fin des anciennes hystoires, auxquelles vous prie et commande, que vueillez prendre plaisir à escouter et à lire; que pour assubtillier vostre esperit en toutes nobles et illustres euvres, ne pourrez myeuU vostre temps employer, ainsi que le vercifieur dit :
Ut ver dat florem, fior fructum, fructuft odorem; Sic ttodium moresj mos sensvm, tensut honorem*
« C'est à dire, mon amy : Comme le printemps donne la fleur, comme la fleur donne le fruict,
et comme le fruict donne l'odeur; ainsi l'estude donne les meurs, et les meurs donnent le sens, et le sens donne les honneurs. Doncques, par ainsi escouter et retenir les nobles hystoires, exemples et enseignemens, pourrez acquérir la pardurable joye de paradis, honneur en armes, honneur en sens, et honneur en richesses, et vivre liement et honnorabiement ; et quant vostre seigneur, ou aulcuns aultres, feablement vous requerront de conseil, ensuivez le dict
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Claudien le poète, quant il enhorta Honorius Fempereur, en son deuziesme panég3rrique| quant il iuy dist :
Tu ciyeiDy patremque géras ; tu coosule euDctîs, Non tibi : nec tua te moveant, sed publica vota.
« C'est à dire : Comme pere et amy tu portes
des bons conseils, tu les confortes ; à toy seullement ne t'applique, ayme Dieu et le bien publicque. Car ainsi furent les bons Romains, et par ce dominèrent en toute la monarchie du monde, et donnèrent loix desquelles encores nous usons. Et sur ee sainct Augustin, au cinquiesme livre de la Cité de Dieu et au douzîesme chapitre, recorde les parolles de Cathon, une des auctoritez de Saluste, qui dît : Les choses qui firent noz Romains si très puissans, sont sens, industrie et vray conseil en noz cueurs, et assemblées de conseils. Et pour ce, mon amy, je les vous recommande, afin que le conseil de vostre seigneur et de tous autres qui se fieront en vous, soit loyaulment gardé et tenu secret ; car à ce pend largement de vostre honneur et de ceulx qui aultrement le font.
« Or, mon amy, je vous ay assez dit pour ceste fois ; si prie à Dieu que tout ou la plus grant partie tous doint bien acomplir. » .
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CHAPITRE Xyill
Commêni U pitit Saintré se mist a gêtioulx divami ma danu, êt la renunya; puis cornnunt U ray tt la royne luy donnèrent argent
pour soy advencer; et puis c&mment enfin ma dame luy dist qu elle vouloit qu'il tusi ung braceUet esmaillé a sa devise le premier jour de may, et U pcrtast ung an entier pour s'esprauver encontre quelque cAevalstr au /met dês armes. •
L'acteur. — Et quant ma dame eut ses parolles ânées, Jehan de Saintré se mist à genoulx, et lors humblement la remercia, et dist : « Ma très redoubtée dame, celle qui me peut plus commander que tout le surplus du monde, si très humblement que je sçay et puis, vous remercie. » Alors elle, pour l'heure tarde, le baisa, et puis luy dist : « Allez vous en, je say bien que voulez dire, et laissez le surplus faire à moy. »
L'acteur. — Lendemain, aussi tost que le jour apparut, Saintré se leva ; et après la messe dicte, au plus tost qu'il peut, s*en va le premier à la chambre de parement. Et ne tarda guerres
que les aultres chevalien et escuyers y vin* drent ; et lorsque le roy va à la messe et vit Saintré si bien et si gentement habillé, dist an sire d'Iviy : « Je seray bien trompé se Saintré n'est une fois ix>n homme ; mais dont luy vient ce dont il est si bien habillé? — Sire, dist le seigneur d'Ivry, j*ai entendu que ma dame sa mere le pourvoit ainsi, et croy bien que c'est dn vouloir de son pere, qui luy en donne l'honneur. »
Uacievsl — Le roy se teust à ceste fois, et pensa en luy mesme que il luy vouloit aider ; et quant il fut revenu en sa chambre, manda quérir son trésorier, et ordonna que Saintré eut cinq cens escuz. Et quant la royne le sceust luy en fist donner trois cens et une pièce de damas. Ët fust Saintré tellement en la grâce du roy et de la rojme, qu'il n'y avoit nul escuyer qui y fust tant; et tout ce par le bon conseil de ma dame, qui par l'espace de sept ans l'avoit aymé. Et quant il fut en Taage de vingt à vingt et ung ans, auquel temps le roy luy fist beaucoup de bien ; des aultres fois que ma dame voult parler à luy je m'en passe, car trop seroit long à re* citer.
L'ACTEUR SNCORBS. — Et quant Saintré fut en Taage que j'ay dit, ma dame, à qui tons ses esperitz tendoient de le faire homme de bien et renonunéy se appensa que vrayenent il avoit
Digi
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cueur et corps assez pour faire parler de luy. Et quant ilz furent assemblez, après leurs amoureuses devises, à chiere très lye, ma dame luy dist : « Mon vray amy, mon cueur et ma très joyeuse pensée, puis que à Dieu plaist que estes tant en grâce de monseigneiu" le royet de ma dame la royne, et aussi de tout le surplus, je me suis appensée que vous estes desoremais assez homme pour faire en armes quelque bien ; affin qu'il soit, en ce royaulme et dehors, quelques nouvelles de vous; et, pour ce bire, à ce prochain et premier jour de may, je vueil que pour Tamour de moy vous portez un bracelet d*or esmaillé à noz devises, brodé de six bons diamans, de six bons rubis et de six bonnes et grosses perles, de quatre à cinq caras, qui sont cy dedans enveloppées en une boursette qui est en ce saichet, auquel sont encore deux mil escuz pour vous mectre en point; et du surplus de vostre despence d'aller, demourer et retourner, ne vous esmayez ; car je trouveray assez façon que monseigneur, ma dame et messeigneurs mes beaulx oncles d'Anjou, de Berxy et de Bourgongne, et autres seigneurs de nostre sang, chacun vous aydera; et se ores ne le bisoient, mon seul amy, ne vous souciez tant que dix mille escuz pourront durer. »
L'acteur. — Et quant Saintré entend les très grans biens, les honneurs et la grant
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amour que ma dame luy porte, comme ravy de
joye a perdu le parler : toutes fois à ^enoulx se mist, et toutlemieulx qu'il peut la remercia. Ma dame, qui congneut la &çoii de son parler, luy dist : « Mon amy, je, qui vous ay sur tous autres pour moy servir choysi| vous prie encores que ne vous souciez fors que d'estre lie et joyeulx, et par tout faire bonne chiere ; d or et d'argent et de bagues, pour vous mectre bien en point à ce vostre commencement, je vous fourniray assez. Et quant vostre bracelet sera paifiûcty la nuiçt de ce premier jour de may, qui sera briefvement, vous venres ici à moy, et je le mectray en vostre bras la première fois ; et le jour ensuivant vous le porterez par Tes* pace d'ung an, se en celui temps, vous n'avez trouvé aucun chevalier ou escuyer de nom et d'armes, sans reprouche, qui, pour acomplir vostre emprise, à cheval ou à pié, le vous ait oaté, par convenant de ne le vous rendre jusqu'à ce que par les armes à pié, qu'il fera à
vous, s'il a du meilleur, il le ait gamgné, lesquelles armes seront : et premier de course de dieval, Tung contre l'auUre, en hamois et selles
de guerre, tant que Tung ait premier bien rompu lances; c'est à sçavoir demi pié au des* sonbz de la douille de fer, et ung pié au devant *de la rondelle. Et celui qui premier les aura bien rompues, son compaignon, tout à cheval
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présent le juge, luy donra img diamant lye,
encore du prix de trois cens escuz ou au dessuz, pour donner à sa très belle dame; et le jour ensuivant, et Dieu ait gardé vostre corps de desloyal exoyne, ou autrement le huitiesme jour à l'heure ordonnée par le juge, tous deux combactrea à pié Tung contre l'autre, de deux haches d'armes tant seullement ; lesquelles vous délivrerez tant que Tung ou l'autre soit porté par terre, ou des deux mains perdu son bûton. Et se au départir de ceste arme vostre compaignon est le meilleur, je vueil et ordonne que, là présent, luy donnez vostre dit bracelet ; et se Dieu vous donne le meilleur, il sera quicte pour vous rendre sa hache, là présent, et puis pour tout le jour son kamois, quant il sera
desarmé.
La dame. ~ « Car, mon amy, vous estes jeune d*aage, et si n*estes pas des plus grans, ne puissans de corps; mais pour ce ne devez nulz doubter; car souvent est advenu que le plus foible a desconfit le plus fort ; et en ba* taille, le moins de nombre assez tost desconfit le pljis grant, quant ilz sont bien avecquesDieu ; car à ce mestier les gens combatent, et Dieu donne la victoire à qui luy plaist. Et pour ce, vous, de tout vostre cuer, requérez le conseili la force, Tayde de Dieu ; si ne pourrez mal finer. Et se fortune vous estoit contrairci ce que j'es- -
LE PETIT JEHAN QB êàmtMÈ 11$
pere em Dieu que non, ne mus en soudeiy car
jà pour ce mon bon vouloir ne changera vers V4»iS| ains vous en aymesay trop xaieulx^car selon les droits d'honneurs et d'armes, vous en serez plus à priser, et pour ce ne pouvez que bien iÎEÛre, quelque chose que vous faciez ; mais que Dieu garde vostre corps d'exoine, comme il fera, se de bon cueur à lui vous recommandez, et auroye plus chier que eussiez affaire à ung homme renommé qu'à ung jeune comme vous ; et pour ceste cause, ains qu'ilz vous voient, je loue et Tueil, que avant vostre partement ung m'ois, vous envoyez encores ung roy ou herault à la court premier du roy d^Arrag-on, puis à celle du roy de Navarre, qui sont des Espaignes .les premiers, puis à celle du roy de Castille, et
puis du roy de Portingal, qui sont quatre rois chrétiens, présenter les lectres de voz armes; se vrayement il n'est trouvé, à Vunt des premières cours, aucun chevalier ou escuyer, tel que dit est, qui ait emprins de vous délivrer, duquel, sur vostre chemin, il vous rapportera sa lectre et son scel, et se Dieu, comme j'espere, est du tout en partie pour vous, mon amy et mon cueur, vous serez Tescuyer renommé. Et
Dieu scet comment monseigneur et ma dame la royne et chascun vous aymera et prisera, et cdle seulle pensée est souffisante de desconfire
ung géant; et pour ce, mon amy, pensez d estre
zz6
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wlUuit et à Dtoi sequttrir vottre conseil et
aide, si ne pourra faillir ; et à ces paroUes il nom en iaut départir, plus ne vous en dis main^ tenant»
Comment le petit Saintré remercya ma dame, puis fi$t faire le bracelet elle luy avait
commandé, et puis vint à elle, et hy monstra/
'acteur. ^ Lors Saintré à genouU se
met et dist : « Ma très redoublée dame,
,.i 4 ma déesse et mon seul bien, si tr^ humblement cfue je sçay et puiS| du tout vous re*
mercie; et quant aux armes que me ordonnez, Dieu avant, nostre dame et monseigneur sainct Michel l'ange, oncques de chosesi après vostre
grâce et amour, je ne fuz si content ; car vous orrez, au plaisir de Dieu, nouvelles telles que, TOUS et messeigneursytous serez contens»» Lors
priât cougié d'elle et par ung amoureux baiser,
CHAPITRE XIK
dont elle fui bien joyeuse.
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diXf quinze ou yingt rendus, et : < à Dieu soyes. »
L'acteur. — Saintré, sur ce nouvel pensement| fut toute celle nuyt. Et quant le jour fut venu et qu'il eut messe ouye, lors fist à soy venir Gilbert Lorin, orfèvre du roy, qui renom de preudhonune avoit, et à part lui dist : « Gilbert, mon amy, je vouidroye ung bracelet d*or esmaiilé de mes couleurs et à ma devise, et brodé aux deux lez de deux diamans, six rubis et six perles que veez cy. » Lors les monstra à Gilbert, qui moult lui pleurent ; et, pour abréger, en deux jours le bracelet fut fieiict. Et quant Saintré fut en la présence de ma dame, il frota son dextre oeil, pour le signe qui estoit entre eulx, auquel ma dame de son espingle respondit ; et quant ilz furent ce soir au preau pour deviser, Saintré lui monstra le bracelet à la clarté de lalune ; mais bien veoir ne se pouvait.
Ma dame luy dist : « Je le verrai à la torche, et aussi demain, puis le vous rendrai demain an soir, quant revendrons cy ensemble et à nos
plaisirs deviserons. »
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CHAPITRE XX
Comment la dame conseilla au petit Sainiri gu*il fuilloii qvlil fist publier son entreprise par ung kerault d'armes^ cùutenant comment le mieube dansant, fust escuyer ou dame, auroit pris convenabie, et luy ymst le bracelet au bras; puis comment Saintrà Jist ung àan^et à tous seûgneurs et dames; et puis la n^yct retourna au ûreau parler à la dame, çui bty dist p^U fisUlait publier ses lectres d'armes en la court de quatre rqys,
ET quant ma chme eu8t lendematii veu le très bel et riche brasselet, fut très joyeuse ; lors à Saintré fit son s ig^ial, auquel Sain* tré promptement respondit. Et quant ilz furent
ensemble, ma dame luy dist : « Mon amy, veez cy V08tre bracelet| lequel me semble tant bel, que à peine le pourroit estre plus ; si me suis
appensée, à l'asseoir des tables, que demain, qui sera la veille du premier jour de may, vous donrec ung très bel soupper à plusieurs chevaliers, dames et damoiselles de la court et autres^ auquel je ne vueil point e&trCi combien
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que TOUS m'y convires.Bt lonque, pour publier
vostre emprise plus honnorablement, par le roy d'armes ou herault vous ferez crierique la dame ou damoiseUe, chevalier ou escuyer qui seront les mieulx chantans à icelle feste^ la dame ou damoiseile aura de vous ung bel dyamant|et le chevalier ou escuyer aura ung* bel rubys ; et semblablement donrez à la dame ou damoiseile, chevalier ou escuyer mieulx dansant ; et, chan« sons dictes, vous aures tout prest le bel et gracieulx banquet qui sera d'entremetz et d'autres viandes assez, auquel vous ferez porter le paon et lors les seigneurs, les dames et damoiselles, les chevaliers et escuyers feront leurs veuz ; et quant ilz les auront tous faitz, alors vous vouerez aux dames et au paon, à vostre dame fiiicte ou à faire, que ce premier jour de may, qui sera demaini vous mectrez ung bracelet d'or, tel que sera, en vostre bras senestre par l'espace d'un an ; se dedans icelluy vous ne trouvez chevalier ou escuyer de nom et d'armes, sans reprouche, et le surplus comme dist est, retenu sur toute chose le vouloir et plaisir du roy; et quant vous aurez tout fait et acompaigné les dames, portez avecques vous le bracelet au sain, affin que ce soir je le vous mecte pour la première fois. — Ma dame, dist Saintré, le vray Dieu qui rend tous les biens faitz, le vous veuille rendre, et me doint grâce de le vous desservir,
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ainsi que mon cueur et ma pensée n'ont aultre désir. » Et ma damei à l'tuance et coustumei lui
donna congié.
. L'ACTEUR, — Le jour ensuyvant, qui fut le derrain jour d'apvril, aussi tost qu'il fust jour, Saintré d'avoir queux et viandes de diverses façons h&t diligencei et, pour abréger, ûst le soupper et le banquet comme ma dame avoit dit. Puis convia seigneurs, dames, daaioiselles, chevaliers^ escuyers, bourgeois, bourgeoises de Paris et autres à planté. Et quant le soupper, le banquet, les dances et les veuz furent tous faitz, et Saintré avecques les autres eust convoyées les dames de la court, et que le roy et la royne eurent pris le vin de congié, et que tous furent departiz, Saintré, comme ma dame avoit ordonné, s'en alla au preau. Si ne tarda guerres que ma dame y vint. Et lors elle, pour la pre* mîere fois, le bracelet en son bras senestre luy mist, en le baisant; et pour ce que l'heure étoit tarde, n*y furent gueres qu'il ne les convint despartir; mais en luy mectant,lui dist : «Mon amy et mon vray désir, je prie à Dieu et à nostre Dame que en tel heure et en tel point le vous puisse je mectre, que à tout honneur en puissez revenir ; et se ainsi est, je leur voue que tous les vendredis je ne porteray linge sur ma chair nue, par autant de vendredis ou de samedis que serez dehors. — Ha! madame,
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dit il, et que vous ay je mérité que une telle
dame face telz veuz pour moy 1 — Ouy, mon amy, dist elle, car vous estes tel que je vueiL II m'est ' advis que le plus tost que vous pourrez, ayant le bon vouloir et congié de monseigneur, que vous envoyez vos lectres d'armes, à quatre cours desdits quatre rois, par quelque herault ou poursuivant qui vous apporte sur le chemin la responce. » Et à ces paroUes,ma dame lui donna congié. Et par ainsi les cueurs soupirans, les yeulx Tung de l'aultre leimoyans, s'en départirent.
CHAPITRE XXI
Comment le petit S attitré fui devers le roy et la rayne présenter sa lectre armes et demander amgU de le obtenir, ce que le roy Jit quasi cammê cotUrainct
L'acteur encores. — Le jour ensuivant, qui fut le premier jour de may, Saîntré fut tout de neuf et ses gens bien habillez, et mit son bracelet; puis s*en alla
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la messe ouyr, qu'il fit dire du saint Esprit, et là assembla tous ses amis que ma dame lui avoit dit* Lon tout de bon cueur Tacompai* gnerent devers le roy et furent plusieurs qui à k servir ou voyage se offirirent £t au saillir que te roy fist de sa chambre, où ce jour estoient messeigueurs ses frères et aultres plusieurs de soD saugi Saintré et tous ses amis à geuoulx se mirent. Lors il commença joyeusement à parler et dist : € Nostre souverain seigneur, il est de coustnme à tous nobles hommes de acroistre leurs honneurs par le très noble mestier d'armes et en plusieurs façons^ dont je, désirant, comme Tung de ceulz, espérant le congië et licence de vostre bonne grâce, et non aultrement, vouay arsoir en mon petit banquet, présent mes très redoubtez seigneurSi dames et damoiselles, chevaliers, escuyers telz quelz, et plusieurs autres, que cest matin je porteroye en mon bras senestre ung bracelet d'or tel qu'il estoit, lequel veez cy, et le surplus pour la façon que, se yostre bon plaisir est, pourrez veoir cy en escript » Lors le roy print les lectres d'armes et publiquement les fist lire devant luy, puis à la responce fut longuement, pensant aux armes fortes et à Taage de Saintré, pour la grant amour que à luy avoit. Et quant il vit la longue response du roy, doubta moult le reSiis, lors luy dist : « Hél sire, pour
première requeste d'armes que oncques je Toufl fis, pour Dieu vueilles la moi accorder i Alors messeigneurs ses frères et tous cealx qui là
estoient, voyans sa très grande et bonne vou lenté, prièrent au roy pour tuy, et tant que tous lui supplièrent qu'il en fut content. Lors le roy s'en alla à la messe, et Saintré, après ce qu'il l'eut très humblement merdé, à la royne qui venoît près lui, se avança, et toute sa compaîgnie après. Lors à genoulx se mist| puis lui dist : « Nostre souveraine dame^ il a pieu au
roy moi donner congié de acomplir mon emprinse d'armes, dont veez çy le bracelet, à i'ayde de Dieu, de nostre Dame et de monseigneur sainct Michel l'ange, ainsi que en ceste lectre d'armes est contenu; si vous supplie, ma souveraine dame, que ainsi soit vostre bon plaisir. — Et, mon ami, dist la royne, voulez vous jà faire armes? Qui le vous a conseillé? — Ma dame, dist il, Dieu et honneur le m'ont conseillé. — £t puis qu'ilz vous ont conseillé, je leur prie et supplie qu'ib vous en facent joyeulz* — Madame, firent plusieurs, Caictes lire les lectres pour en veoir la façon , nous ferons tant que de la messe reviendrons. » A ces paroUes se avança ma dame, qui de très bon euil le regardoit, et aussi toutes les aulnes, pour oyr ce qu'il disoit Alors la rojme lui dist : « Saintré, de ce que monseigneur est content, je le dois bien estre ;
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li prie à Dieu, à nostre Dame et à moneeipieur
sainct Jehan, puisque ainsi est, que vous en doint toute joye, et telle que désirez, m Lors la Toynt 8>ii va à la messe. Au revenir qu'elle eut fait, elle demanda la lectre d'armes et la voulut ouyr; puis dit : « Helasl ce jeune homme, qui n'est encore que ung enfant, comment a il eu cueur d'entreprendre telles armes? 11 faut dire qu'il luy part de très grant et bon vouloir, et se Dieu le ramené en bon point, il me semble
qu'il ne vouldra faire autre chose, puis que si jeune s'y va bouter. » £t à ces paroiies la royne s'en va à table pour disner*
CHAPITRE XXII
Comment le petit Saintré entra en jausie, trmmphant et bien acaustri, et se porta vaiUamment, si qu'il fut prisé et ionnoré de ckascun.
L'acteur. — Et quant les tables furent ostées, le roy, la royac, les dames et tous vont aux hours pour veoir les joustes qui
se vouloient commencer. Lors vint Saintré, sur
8011 destrier boussé d'ungf damas blanC| tout brodé à fleurs de ne m'oubliez mye. Et lors commença la jouste de ceulx de dehors à ceux de dedans, desquelz, pour abréger le conte, je me passe ; et aussi de ceux qui à celle jouste fiirenty fors de Saintré, qui rompit des lances, bouta ung* par terre jus de la selle de son des» tricTi et deux avecques leurs destriers, et tant dura en son heaulme, qu'il fut de tous les jousteurs premier et derrain sur les rencz. Se ma dame estoit aise, il ne le fault pas demander ; et en vérité aussi estoîent le roy, la royne et tous les aultres de la court, eulx donnans merveilles de son eureux jouster ; et pour la première fois eust de ceuiz de dehors ungtrès bel diamant, qu'il donna à ma dame.
L'acteur* Le jour ensuivant encores vint U sur les joustes, houssé, luy et son destrier, d'ung aultre nouvel parement tout de satin vert à fleurs de pensées, yue vous dirois je? Encores fist il si bien que chascun s'en esmerveilloit ; mais pour l'emprise qu'il devoit faire, le roy doubtant aucuu inconvénient, l'en fist retraire ; et par ainsi durant ces joustes ne jousta plus.
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CHAPITRE XXIII
ei déclara dt pomi em pnmt communt il
estait acoustrê, quelz gens et officiers il avoit pour parfaire son entreprise ; et comment la dame voulut sçavoir de ses couleurs et de ses Puis prtHdrent congU l'ung de l'autre à trh grans pleurs et regretst^
L 'acteur ENCOESS. — Ët quant les premières festeB furent passées, Saintré ne cessa de quérir puissans destriers, et aussi requérir chevalierSi escuyers, ses parens et amis, rois d'armes, heraulx, trompettes, menestriers et deux tabourins, et de faire robbes, orfaverieSi hamois, paremenSi plumes et autres choses à luy nécessaires pour briehrement feire son vo3ra^e et accomplir ses armes ; et quant 11 fut du tout bien en point, il fit à ma dame son seignaK Et quant il fut le soir au preau, il conta et devisa tout ce qu'il avoit fait, et comment il avoit trois chevaliers : « tel, tel et tel, à xiv chevaulx ; ix escuyers à xxij chevaulx ; un chapellain à deux chevaulx ; le roy d'armes
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d'Anjou à deux chevaulx ; Thouraine et Lusi*
gneUf les heraulx, à quatre chevaulx; quatre trompettes à six chevaulx, deux tabourins à deux chevaulx, et quatre très beaulx et puissans destriers que beaux petits paiges chevaucheront tout le paiS| conduits par deux varlets à cheval, qui les penseront ; deux queux à trois chevaulx, ung fourier, ung mareschal et ung armurier à quatre chevaulx; huyt sommiersj quatre pour moy et quatre pour ma compaigTîie ; et douze aultres gens à cheval pour ma chambre serviri et tel à trois chevaulx pour maistre dliostel ; somme toute iiij. xx. ix. chevaulx, qui tous seront vestus de voz couleurs et de vostre devise. » Lequel nombre de gens et de chevaulx il dit tout coyement, ainsi comme s'il luy semblast trop grant nombrei pour en ordonner à son plaisir.
L'acteur. — Et quant ma dame, qui de Toyr estoit très joyeuse, luy sembla qu'il eust dit crainctivementi doubtant de trouver la despense et finance à et nécessaire, lors elle luy dist : « Mon amy, il me semble que avez fait si bien qu'on ne pourroit mieulx. Et quant au r^pud de la despence, je ne vueil que vous en souciez ; car j'espere que monseigneur, ma dame et messeigneurs mes beaulx oncles, espedale-
ment vous y ayderont; et s'ilz ne le faisoient,
pour voitre despence d'ung an, vrayemeuti mou
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amy, vostre honneur ne demourra pas. Et, mon amy, de quoy sont voz paremens? — Ma dame, j'en ay troisi qui sont assez riches, dont Tung est de damas cramoisy très richement broché de drap d'argent, qui est bordé de martres sebelines; et en ay ung auitre de satin bleu, losengé d'orfaverie à nos lectres branlans, qui sera bordé de lestisses ; et si en ai ung aultre de damas noir, dont l'ouvrage est tout pourfillé de fil d'argent, et le champ tout empli de houlpes couchées de plumes d'autrusse, verdes, violettes et grises à voz couleurs, bordé de houpettes blanches d'autrusse, mouchetées de houpes noires, ainsi que hermines, et sur cestuy j'entens faire mes armes à cheval, retenu vostre bon plaisir: et dît chascun qu'ilz sont très riches, et les fait beau veoir ; et si en ai ung autre, et ma cotte d'armes toute semblable, sur lequel je viendray sur les lices pour faire mes armes à pié, qui est de satin cramoisy, tout semé de branlans d'or, esmaillé de rouge cler, à une grant bande de satin blanc, toute semée de branlans d'argent à trois lambeaulx de satia jauUie, tout semé de branlans de fin or luysant qui seront mes armes. — Et, mon amy, je vous prie que vous les biasonnez autrement. — Ma dame, mes armes sont de gueuUes à une bande d'argent u quatre lambeaulx d on — Hé ! Dieux, dist ma dame, et que c'est belle chose en ve-
rité! Je les verrois voulcntîers, se ne fust la doubte du parler des gens; mais j'en trouveray bien hoonestement la façon, car je le diray par bonne manière à ma dame, qui vous en priera. — Or bien, dist Saintré, ma dame, je suis tout prest doresenavant, quant seroit vostre bon plaisir, car il me semble que le plus brief est le meilleur; je pense que ores Lusignen le herault soit là, et se par adTantort pour moy délivrer, je debvroie sur mon chemin rencontrer. » Lors prindrent le jour de parlement, au quinziesme jour du prouchain moys de juillet ' ensuyvant. A ces parolles l'ung de l'aultre, à très grans soupirs et très amoureux baisers, se départirent
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CHAPITRE XXI F
Comment la dame advertit la royne que Saintri estait merveiileiisement bien acoustréde coursiers et emUres choses; parjuoy ladicU royne dist à Samiré qiiU fist aiminer ses cÂevatUx en la gatterie, pour les voir, ce çi/il fist Et emement le roy et la royne les virent, qui moult le pri» serent»
'acteur. — Lendemain au matin, à
ratourner de la roynei ma dame n'eust
* ^ pas mis en oubly la veue de ses beaulx
paremens ; si dist à la ro3me tout bellement : f( Ma dame^ j'ay ouy dire que ce jeime fiiz Saintré a fait taire très beaulx paremens à merveilles; vrayement je ne le puis croire; toutefois, ma dame, se c'est vostre bon plaisir, que vous les voyes? et entre nous femmes sans plus, car j'ente n s qu'il les tient bien serrez; et quant vous Ten prierez, il le fera très voulentiers. — Dictes vous. Belle Cousine, qu'ils sont
si beaulx, selon ce que on dit? — Ma dame, encore plus beaulx, que je ne vous sçauroye dire. — Alors, dit la royne, se nous ne sommes
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escondujrttes, nous les verrons, ma dame, et içftttrons que c'est pour ce qu'il les tient si cellées. — Dictes luy qu'il &oe venil* ses quatre destriers cy bas en la petite court, et face porter les paremens couverts^ lesquels seront là mis dessus, et vous feree les portes clore et bien garder. — Hal par ma foy, dist la royne, vous dictes très bien ; &ictes m'en souvenir quant le verrez. » Et ces parolles finées, la royne va à la messe, et en la chambre de parement vit Saintré qui là estoit. Lors ma dame s'avan^ et dist bellement à la royne : 4s Ma dame, veez là Saintré. » Lors la royne appella Guillaume de Lins, son huysster d'armes, et fit appeller
Saintré : « Saintré, se Dieu vous doint joye, dist la royne, de la chose que plus desirez, nous vous prions que puissions veoir voz paie>
mens d*armes sur voz destriers, qu'on dit qui sont si beaulx. — Ehi ma dame, dist il, saulve l'honneur des diseurs, ce ne iont que paremens à simples compagnons; ce seroit à moy honte que vous veissiez si povre chose. — Et, beau sire, telz qu'ils sont, nous vous prions que les veons en ceste basse court après disner, et nous ferons clorre et bien garder les portes ; et pour le fitire plus celement, se vous voulez, âiictes
porter voz paremens couvers par voz ^ens; et puis fsictes venir tous voz destriers ; et quant ils seront couvers, faictes nous secrètement
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appdlar* Ma dame, puis que ainsi vous plaist, dit Saintré, voz prières me sont entiers commandemens, »
L'acteur. Après que le roy et la ro3me eurent disné) et que les tables furent levées, Saiatré manda quérir ses paremeas et puis les destriers. Les portes furent closes ainsi que ordonné estoit, et puis les paremens mis sur les destriers. Alors Saintré s'en va à la royne, ainsi qu'elle avoit dict. Lors la royne, hastée de ma dame et du désir qu'elle en avoit, ne se peut tenir, que au roy ne dist la venue des destriers couvers, « Et comment, dist le roy, sont ils: si beaulx ? ^ Monseigneur, vous les verrez, se vous pkist. — Ouy, vraye^ent, dist le roy, faisons venir le vin de congié. — Ah I monseigneur, dist la royne, que gfueres de gens n'y soient, » Après le vin de congié, le roy et la royne se partirent, et de dessus les galleries vivent les destriers couvers, qui leur semblèrent très riches et très beaulx. Lors toutes dames et damoiselles conunencerent à louer Saintré, et à faire veuz et prières que Dieu luy donnast grâce de à grant honneur retourner. Et quant le roy se voulut retraire appella Saintré, et en devisant de plusieurs choses, il fut entré en sa chambre, puis s'en va en sa garde robbe ; et ne tarda guère que par Jehan de Seuffle, son yarlet de chambre, luy envoya, en trois saichets,
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trois mille escus, pour employer aux a&ires de ses armes. Et quant la royne entend que le roi lui a donné trois mille escuSi elle en fut très joyeuse. Lors appella ma dame, et luy dist : € Belle Cousinei je suis très joyeuse de ce que monseigneur a donné à Saintré trois mille escuz pour employer à son voyvige ; vrayement, dist elle, moins de mille ne luy en puis je donner, et je vous prie que luy en donnez deux ou trois
cens. — Ha! ma clame, dist ma dame à la royne, vous taillez larges courroies d'autruy euyr. » Et à ce faire se fit moult prier* Et quant
messeigneurs d'Anjou, de Berry et de Bourgoigne sceurent ce que le roy luy avoit donné et la royne, chascun d'eulx luy en donna mille. Ainsi furent sept mille qu'il eust, sans les autres dons que plusieurs aultres seigneurs luy firent. Et en venté il n'en enquist, ne fit en* quérir oncques deniers, dont il fut assez plus prisé, et disoit on : « Nous devons nous bien ayder à un tel jeune esouj^er, qui n'est encores que ung enfant, et de la bonté de son cueur entreprend tant de vaillance; en vérité, il se doit bien ajrmer. »
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CHAPITRE XXV
Comment Saintri^ après quil fut prest pour partir, vint demamier c&^ii au roy pour fairê son tntrêprùe, laquelle chose le roy luy con^
céda, noiwhsiant quil fust marry de son départ*
"Y 'ACTEUR. ^ Et quant le terme de son
I partement aproucha, huit ou dix jours * ^ avant, Saintré atout ses trois chevaliersi ses neuf escayers, roys d'amesi heraiilx et tout le surplus de ses gens, luy et eulx tous vestuz de robbes à sa devise, accompaigné de plusieurs aultres seigneurs « chevalliers et escuyers ses amys, vindrent tous à genoulx devant le roy, présents messeigneurs d'AnjoUi de Berry et de Bourgoigne ses frères. Et lors Saintré très humblement luy dist : « Nostre souverain seigneur, il a pieu à vostre Grâce estre content que je portasse l'emprise de ce bracelet, pour acomplir armes à cheval et à pié, que vous veistes par escript ; si vous viens très humblement supplier que vostre plaisir soit moy donner congié, tel que le quinziesme jour
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du mois de juillet, messeig-neurs mes frères et mes amjE qui çy sonti et qui de leurs courtoi* sies me veullent acompaigner, puissions, à Taide de Dieu, de nostre Dame et de monseigneur sainct Michel, partir et commencer mon voyage. »
L'acteur. — Le roy, qui jà comme dist est, avoit donné le congié, dist : « Comment, Saintré, estes vous jà prest ? — Sire, dist il, ouy. » Lors luy dist : « Saintré, vous estes noble homme, en vostre hostel a eu de vaillans gens, Dieu vous doint grâce de les ressembter, comme j espère que si ferez, car vous encommenée? bien jeune ; et ne vous soucies quelque chose qui de vous adviengne, car vous n'estes d'armes que ung escoUier ; si ayea espoir en Dieu, que par tems vous en serez maistre. Mais d'une chose vous recorde : en quelque façon d'armes que vous soyez, que vous gaignez ou perdes honnestement et joyeusement » Et lors le roy fut content de son parlement, dont Saintré très humblement Ten mefcia ; et lors le roy se part, et Saintré aussi très humblement remercia mes dicts seigneurs des dons qu'ils luy avoient iaitz.
CHAPITRE XX yi
Co77i7nent Saintré fut an preau preyidre congié de la dame^ gui Vadvcttit de rechief de tous sts affaires; et comment en la fin prmdrenicongU, non pas sans gecier grosses larmes d'une pari et d' autre*
L'ACT£UK £ncok£S. — £t quant les dix, les douze et les quatorze jours du moys furent venus, ma dame, pour les très grands et angoisseux regretz que elle avoit en luy, tous les jours faisoit son signal de l'espin-
gle, auquel il respondoit. Et quant ilz estoient au preau assembléS| dont pour le très brief partement estoient maints durs soupirs et maintes larmes gectces, lors madame luy dist : « Mon seul bien, et tout tant que je puis dire, monseigneur le roy vous a donné trois mille cscuz, ma dame mille, messeig^neurs mes bcaulx ondes chascun milieiqui sont sept mille, sans le surplus des autres seigneiu*s.Et pour ce qu'on ne scet des avantures, je vous en donray trois mi lie ^ qui seront dix mille ; desquels, sans trop grans
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excès, ne prodigues despenses» en pourreclongue* ment bonne despence maintenir. D'une chose TOUS prie^que à la fin de vostre messeichaseuzi jour, Yousestant à genoulz, vostreprebstre, après ce que il aura donné la generalle beneysson que nostre Seigneur dist à Moyse de sa propre bouche, si comme est contenu en la Bible, ainsi que devant vous ay dit, que pour la vous ramentevoir encoites die : Bwedicat tiki Dimir nus, êt cnstodiat it. Ostsndat fiœiem suam Hbi, et misereatur tuL Converiat Dominus vultum stmm ad U, eidet Hhipaum. Laquelle benejnson encores vous prie que, sur le point de desmarcher pour faire voz armes, soit à pié, soit à cheval, vous mesme de bon cueur, en âdsant le signe de la croix, faictes.en disant : BenedUat mkhi Dominus , et cusiodiat me, Ostendai mkhi
ûùfmnmsp êt misereatttr meù Con-ffériat Dommus vulhtm suam ad me, et dit michi pacem. Ët lors partez seurement, et faictes veilueiisement ce que devez faire, car par ainsi ne pourrez faire chose, gaigne ou perte, que tout ne vous soit à honneiur; et en advien- * gne ce qu'il pourra, car jamais ne vous iauldiBy. » Et à ces paroUes, la source des larmes de son cueur saillirent de ses yeuU tellement que sa langue cessa pour leur donner paix*
L'ACTEUR. ^ Et quant Saintré, qui jà, par les grans biens et honneurs que ma dame luy
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ftToit tant fais, à laquelle il se tenoit sur tous les aultres amans du monde le plus eureuXi et tant plus» quant tous les jouia de bien eu tnfeubt renouvelaient les bienS|les honneurs et les très nobles et chevaleureuz records qu'elle luy fsisoit, à très grant destresse de son cueur lui dist : « Ha I midstresse hanlte et souTsndne déesse sans per, vous qui me deveriez reconforter du trte desplaisant dueil que mon cueur a, à cause du départir de tous qui estes mon seul désir, mon seul plaisir et mon bien souveraini irt je voy ores que vostre dueil, allié du mteUf ont tant assailly et combatu mon cueur, qu4k Tont vaincu et navré à mort; et par ainsi je m'en vois ailleun mourir, et ma dame à Dieu soyes. » Et à ees paroles il tourna ses espauUea pour soy partir.
L* ACTEUR. Ma dame, à qui le nq^l de ses larmes estoit presse vuidé, oyant les paroles de Saintré, par ung très merveilleux Bouspir meslé de sa paiolie, luy dist : « Hé 1 mon amy, revenez se tous voulez, vous savez que nous femmes avons les cueurs tendres et piteux aux choses qui sont par nous aymées, si ne vous soit en desplaisir, car je suis toute reconfortéCi espérant que Dieu vous ramènera à très grant joye. Or, mon très loyal amy, or, mon bien, or, ma pensée, or, le .trésor de ma vie et de ma mort, faictes bonne chiere, allez
joyeusement ; car, sur ma foy, pour Famour de TOUS, je me tiendray Joyeuse et lie ; et de voz nouvelles gardez bien que vous ne m'escripvez sur tant que avez ma vie chiere, mais bien à plain à ma dame en escripvez, et de là sans nul danger je sçauiay tout à plain ; et sur ce, mon amy, nous fault baisier. » Et là furent donnez baisiers» et baisiers rendus sans compte et sans mesure^ tous acompaignez de piteux
souspirs. Et tant furent en ce doloreux plaisir et en celle desconfortée joye, que la minuyt sonna, dont furent tout esbahys. Et alors convint que le très doloreux départir se fist. Et au prendre congiéi ma dame, le baisant, en l'ung de ses doigtz un très bel et riche dyamant luy mist j et « à Dieu soyez I »
Digi
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CHAPITRE XXVII
CammêfU Sainù'é print amgU du roy, dê la rcynt et des dames, ausquellis il donna à
chascune une verge d*or; et comment la royne en demanda une y laquelle il iuy bailla en jVtcusant, disant que il ne cuydoit pas qu'elle eust daigné prendre si petit présent.
L ACTEUR. — Le matin ensujrvant, quinziesme jour de juillet, que le terme estoit du partir, après la messe ouye, et que le prebstre eust à Saiatré donnée la beneysson, Saintré atout sa compaigniei vestu de sa livrée, vindrent prendre congié du roy, qui lui dist : « Saiatré, Dieu vous doint bien aller, bien besoingner et à vostre grant honneur retourner! d'une chose vous ay prié et prie, qu'il vous souviengne de gaigner ou de perdre honnorablement et honnestement. — Sire, dit il, au plaisir de Dieu, vous n'en orrez jà autrement parier. » Lors le bon roy luy toucha la main. Puis s'en va à la royne, qui lui dist : « Hé ! Saintré, puis qu'il faut que vous en ailliez, nous toutes prions à Dieu qu'il vous
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doint pris d'armes, et joye de rot amours.
Ma dame, dist il, il en soit à vostre bon plaisir du prix d'armesi mais mes amours sout à servir vous et le roy aussi. » Et à ces parolles il print confié d'elle, puis de ma dame assez briefvement, fors que eu souspiraut elle luy dist : « J'ay jà prins congié de vous. » Puis va aux autres dames et damoyselles, à chascune desquelles il douna une vergette d'or, toutes esmaillées à fleurs de souvieogne vous de moy, dont n'y avoit celle qui tenir se peust de plorer, tant Tavoient toutes aymé et l'amoient. £t quant la royne ouyt le bru5rt de ces vergettes données, elle apella Saintré, et en riant lui dist : « £t| beau sire, ne sommes nous pas, Belle Cousine et moy, dames comme les aultres ? Que ne nous faites vous de vostre livrée? ^ Hal ma dame, dist Saintré, pour Dieu, qu'il me soit pardonné, car je n'avoye hardement, ne cuydoie que telles dames daignassent prendre de moy si petit don. Si ferons, dist la royne. » Alors leur donna de toutes celles qu'il avoit, combien que toutes fussent pareilles ; puis luy dirent : « Saintré, grant mercy. » £t à ces parolles, Saintré reprent congié. Et à son département ma dame ne se peut tenir de 1ermoier; alors elle^ pour son excuse, dist à la royne : « Jamais pour deuil, ne pour regret que j'eusse, je vouldroyç que je ne peusse
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lerme gectcr, sinon quant je voy les aultres plorer. ^ Et en vérité, ma damei dirent les aultares, qui est le cueur de femme qui se por-
roit tenir de plorer à veoir cest enfant qui va en si grant péril, et qui est nourri avecques nous, et qui tant de plaidr nous a fitit tous les jours. »
CHAPITRE XXVIH
Comment, après que Sainiré eut prins congié des barons et seigneurs de la court du roy, s'en alla disngr avecques ses compaignons, ausqueiz comme U disnoit, la roynt btj envoya ung iris fin drapim^gent, et plusieurs seigneurs auUm dons et largesses ; et comment a sa despartie se fit conduire par les heraulx, l/of?îpeiles et joueurs d' instrumem, et leur donna à soupper au Bourg la Royne, où il logea.
L'acteur sur le partement de sain- TRÉ. — Et quant Saintré eut prins congié des dames à Tfaostel, il va prendre congié de mesdîts seigneurs qui très bonnes paroUes chascun luy dist. Et lors s*en va atout
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ta oompaignie en son hostel éâmtr. Et wde-
mentiers qu'iiz disnoient, la royne luy envoya une pièce d'ung très ân drap d'ugent; moni- Migneor d'ADjou luy envoya nng très bd courcier très bien en point ; et monseigneur de Benyï ung biau mantel et cinq cens dos de fines maîtres sebeUnes; et monseigneur de Bourgongne, cinquante mars de vaisselle* Et n'y eut celluy, ne ceulx qui firent les pieaens, à qui ii ne donnast cent escus pour lIiouMur et amour de ma dame la royne et desditz seigneurs. £t quant ilz eurent disnez, tous montèrent k cheval, là furent chevaHers et escuyers de la court du roy^ de la royne et de mesdits seigneurs, et plusieurs aultresi au nombre d'envi^ ron mille chevaulx, tous venus pour le convoyer. Lors il fait partir tous les premiers, ses deux fourriers, ses queux et son cbapeUain, quatre trompettes portans les banieres de sf s armes et puis ses troys heraulx ; et après ses trois chevaliers et neuf escuyers, deux 4 deux et tous leurs gens après, vestus de sa livrée ; ses cinq sommiers, couvert de tappis à ses armes, menés par deux varlets à pié, et puis ses tabourins; et après ses quatre destriers, couvers de paremens de fin taffetas de Florence, gris, vert et violet, à grans lectres d'argent à sa devise, et sur leurs testes chascun ui^ très bel thampffirain d'acier bien garny de très
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belles pluma d'autrusse fiuotes de broderies
et bien emplies de branlans d'argent ; et dessus les destriers quatre très gents paiges, vestuz.de sa devise, toutes les tnandies chargées de branslans d'argent, et sur leurs chiefs chascun ung très bel chappel de plumes à ses couleurs. Et après les desfariers venoient les deux palier
freniers, et puis le mareschal. Après venoient plusieurs tabourinS| et après les menestriers qui le veDoient convoyer. Après les menestrien
venoient les poursuivans ; et après, les heraulx des seigneurs et puis ceulx du roy, et puis les roys d'armes royaulx. £t après venoient toutes les trompettes et les clairons, premiers ceulx des seigneurs, et puis ceulx du roy* £t après ses trompettes venoit il, vestu de sa devise
comme ses paiges, les manches toutes d'orfaveries branlansi et sur son chief ung semblable cliappel de plumes, sur le très bel coursier que
monseigneur d'Anjou à son partement luyavoit envoyé, et venoit au meilleu de quatre seigneurs, deux devant et deux après, et puis tous les aulires seigneurs, chevaliers, escuyers, comme ilz povoient, et en ce très grant honneur, à son partement de la court, en la ville de Paris une bonne lieue. Et au départir fit venir avec luy tous les roys d'armes, heraulx, poursuyvans, trompettes, menestriers, tabourins, et aultres compaignons d esbatement, soupper avecques
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luy au Bourg la Ro)nîe, où pour celluy jour il se logea, lesquels il tiat bien aises. Et au matin leur donna cinquante escus. Et à tant me tairay çy de son partemcnt, et parleray de son chemin et de la venue de Lesignen le poursnyvant.
Comment Saintrê, estant en Avignon, le roy larmes d'Anjou lui apporta U scelU tU la responcê de sa hcire d'armes, et luy compta
tout comment il avoit parlé a Enguerrant, et monstré sa lectre d'armes, qui en fut moult joyeulx.
^ 'ACTEUR. — Et quant Saintré fut en
Avigaon, pour la grant nouvelle de sa
* ^ venue^ le roy d'armes d*Anjou, qui le scelle de sa response portoit, au saillir de la messe, à Saintré ledit scelle présenta. Et quant Saintré eut bien leu et devisé ledit acellCi devant dtaecun publicquement retourna incontinent àt Teglise remercier Dieu dévotement, puis audi
CHAPITRE XX JX
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roy demanda devant tous toattt la £içoii de soft
delivrement, et qui estoit celluy qui emprins avoit à le délivrer. Lors dit Lesiguen : % Je premier ani¥ay à Baraelonne le taroisiasme joinr de juing, assez tart, et celle nuyt me reposé. Le matin, après la messe ouye, je revins en mon logis» et vesty vostre cocte d'armes, ainsi que mon droit estoit, et mis la boite où vostre lectre d'armes estoit, en mon saing, puis par le varlet de l'hostel me fis conduire au palais du roy. Et quant je fuz à rentrée, je rencontray ung chevalier très bel de corps et bien acompaigné, nommé messire Enguenrant de Servil-
lon, lequel en passant je saluay humblement ; et quant il me veit vostre cocte d'armes vestue, subitement il me appela, disant : e Hérault que vous estes^ au semblant de la cocte d'armes vestue que vous portez, comment est vostre nom? — Monseigneur, dis je, mon nom de mon office est roy d'armes d'Anjou, de Thouraine et du Maine. » Alors il me dist : « Koy d'armes, vous soyes le bien venu ; il me semble que venez en ceste court du roy pour quelque fait d'armes, et se ainsi est, je vous jurie que vous le me declaires. — Monseigneur, dis je , il est vray que je suis envoyé de part ung noble et renommé escuyer du royaume de France, nommé Jehan de S«intré, lequel au prefttier jour de ce derrain mois de may, par veux fus,
Digiîi/ca by Guv
LB PlXil J£HAN DB SAIHT&É Z47
presens plusieurs haultes et nobles daines et damcnselles, seig&eii») «hevalien et escuyers à grant nombre, print emprime de porter en •on bras senestre ung très riche bracelet d'or paré de pierree precseiuei^ et ee par l^e8pâced'mlg an, et jusques à tant qu'il trouve aucun chevalier ou escuyer de nom et d'armes, sans reprouehe, qm le veuille délivrer des armes, à cheval et à pié, comme ceste lectre contient ; si luy porteray le scelle de celluy qui le vouldra délivrer. Et pour ce Caire, il vient en <e royaulme,
tout premier, en la court de ce très noble roy, où il sera ung mois entier, actendant sa délivrance par ung* chevalier ou escuyer tel que j'ay dit. Et au cas qu'il ne le trouve cy, il jo^semblablement à la court du roy de Navarre, puis dfi roy de Castille, puis de Portingal, à chascune court demourer ung mois, s'il ne treuve son expedicion comme j'ay dit. — Ores, roy d'armes, je vous prie que ces'lectres je puisse veoir, vous promettant, sur la foy de noble chevalier, que se elles sont armes honorables que^ au bon plaisir de Dieu, de monseigneur sainct George et de mon souverain seigneur le roy, que je seray celuy qui à mon povoir luy accompliray ses armes. » Et quant à son estât bien accompaignié, façon de corps et honneste de parler, aussi la foy qu'il me promettoit, je apperceuz bien que noble estoit : et me sembla
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ce que je qvîeroyt avoir tnmTé. Lon de mon
seing je prins voz lectres et les lui baillay, lesquelles à soa plaisir leues, me dist : % Roy d'armes, Tenes vous en avec moy. »Lon il retourna et parla à plusieurs chevaliers et gens de la court, ausquels montra yok lectres. Puis me redist : « Roy, yenes à moy. » Lors me print par la main, et me mena devers le roy, qui de sa messe sailloit Alors luy et moy, tenant Tun l'autre par la main, nous agenoiûllasmes et tous les aultres aussi, puis en son langaige dist : « Seigneur, moy saillant de ce vostre palais, ay, par bonne advanture, trouvé le roy d'ahnea d'Anjou qui est cy présent, et à la cotte d'armes qu'il porte vestue j'ay congneu que, sans cause de quelque bit d'armes, ne la portoit especialement en la court d'ung si très hault prince comme vous estes. Si Fappellay et demanday dont il yenoit et la cause pourquoy il portoit cotte d'armes vestue, en ceste vostre court, actendu que vous estes en paix avec tous les princes dhïestiens. Si me respondit ainsi que s'il vouaplaist ouyr je vous diray. »
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CHAPITRE XXX
Cammênt U roy d'armes d'Anjou rêdia à Sainiri gue h roy d'Arragpn avait donné
congié h Enguârrant pour le délivrer de son entreprise, et luy avoit faicte bonne chiere, parquoy Sainiri et ses compaignons furent numti joyenlx.
LE ROY D'ARMES. ËQ disant ce8 paroUes le roy, qui très fort me regardoiti me dist) en moy touchant la main, que je fanage le très bien venu. Puis me dist, que je disse ce que j'avoye dit à messire Enguerrant de Serviilon» Alors je dis de mot à mot tout ce que luy avaye dit ; pour abréger : « £t où sont les leetreSf dist le r(qr* — Seigneur, dist messire Bnguerranti veez les cy. » Lors le roy les fist lyre. £t quant elles furent leues, messire Enguerrant lui dist : « Sire, vous saves que les très nobles previleges mondains et d'honneur requièrent aux nobles cueurs que, par le très noble mestier d'armes, chascun de bien en mieulx à son povoir se doit employer d'acquerir If^ très noble graçe dliQnneuriSoit çn ann^
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d'emprises, ou soit en guerres guerroyables, et en toutes aultres honnestes fiiçoiuk £t pour ce que la grâce de eeste advantuie est premier addressée à moy» jaçoit ce que plusieurs aultres sont icy en vostre court, assez meiUeurSy plus puissans et plus suffisans que je ne suis ; toutefois, sirCi pour l'heur de mon advanturei qui suis le premier, si très humblement que je sçay, que je doy et que je puis, vous requiers et supplie, que se vous accordez ces armes parfaire à nully de vostre court, que ce soit à moy, »
Le ROY d'armes. — « Et quant le roy entend sa requeste, comme saige prince, avant qu'il fist responce, se tira à part, et apella plusieurs sei^eurs, et aultres chevaliers et escuyers, anciens de conseils, qui là estoient. A laquelle: ne demoura gueres qu'il l'appella, et publiquement lui dist : « Messire Enguerrant, nous avons ouy vostre humble et honnorable requeste, laquelle, pour llionneur et amour de
vous, aussi du noble escuyer qui porte Temprise, nous le vous accordons, et donnons jour k voz armes, le quinziesme jour après sa venue ;
si vrayement que Dieu vous ait tous deux sn sa bonne garde ! et par ainsi donrez plaisir aux dames. % De laquelle très gracieuse responce du roy, messire Enguerrant et tous ses amys très humblement le remercièrent, et aussi fis je de par vous. Alors le roy se part et va dientST,
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et messire Enguerrant me mena en son bostel, et envoya quérir mes chevaiilx et mener aveoques les sienSi puis avecquea hxy liés \Âsa disner, et oster vostre cocte d'armes et despouil- 1er en pourpoint ; puis me donna une très belle et riche robbe de velom bleu figuré» et très richement brochée d*or et fourrée de martres sebelines, laquelle j'ay en ma mallette icy, et puis me fist tout ce jour et le l^eautin se* journer, et plus assez se j'eusse voulu. Et endementiers qu'il vous faisoit sa responce, les heraulx du roy me vindreut festoyer et mener par la ville. Et quant mes lectres furent faictes, il me mena prendre congié du roy, qui me ût très bonne chiere, et pour Tamour de notre sue le roy, aussi de vous, me fist donner ung tabart de veioux figuré noiri fourré de martres sebe- Unes et cent florins d*Arragon. Et au prendre congié, très doucement me dist que de sa part vous saluasse. Desquelles voz armes, comme il m'a par plusieurs fois esté dict, la royne, les dames et damoyselles, aussi chevaliers et escuyers, toute la cité et le pays en ont telle joye, que tout en bruyt Et au prendre congié de messire Enguerrant, il me dist : « Roy, vous me recommanderez bien à mon firere Jehan de Saintré, et luy dictes que, au plaisir de Dieu, je serai tout en point à la journée que le roy nous a donnée, et aussi me recommandez à
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toute sa compagnie, et à Dieu soyez I » Et quant
je fuz pour monter à cheval, il m'envoya quarante florins d'Arragon. »
L'actbur. ^ Et quant Saintré et toute sa compaignie ouyrent le rapport et bonnes nouvelles, et sa très briefve delivrancei la joye fut merveilleuse entreulx, et fut ceste nouvelle par tout publiée et portée au roy et à la ro)me, dont ma dame le 8ceut| et aussi toute la court, et par le royanlme esimndue. Alors commencèrent
dames et damoiselles à jeusner, à faire veuz, pelleri nages et prières pour l'amour de luy; mais de ces bonnes nouvelles, Saintré, comme bon chrestien, et qu'il tenoit de Dieu ses honneurs et ses aydesy retourna arrière au moustier, et là, à genoux, chief descouvert et mains joînctes, à Dieu et à nostre Dame faict dévotement ses prières et oblacious ; et puis s'en vont
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CHAPITRE XXXI
Comméui Sa$$Uré, estami logé à Pmrpignêm, Us noMVêUâs ên ifùtdrênt au rcy d*Arragtm çui ordonna son iogis à Barselonne, Et puis corn-
mefit Enguerrant fut au devant de îuy, hors la ville, l'espace d'une lieue, et le receut honnora-
L'acteur de l'entrée de barcelonne, — Endementiers que ces choses estoienti et que messire Enguerrant se mectoit en point, ne tarda gfueres que Saintré arriva en la ville de Parpignen. Alors au roi fut fait assa- ▼oir sa venue, son grand estât et la belle cornpaignie qu'il menoit. Lors le roy et tous les aultres seigneurs se apperceurent que vrayement il devoit estre homme de bien ; et incontinent ordonna à Barselonne très honnestement son loger, lequel fut à ses fourriers livré deux jours de devant sa venue. Et à l'entrer qu'il fit en la cité, messire Enguerrant, qui jà fut une lieue au devant de luy et plus, très bien accompaigné, et plusieurs aultres seigneurs, cheva^
13 FIXXT JSHAN BU SADSXBi
liers et escuyera qui furent très emerveiUiés de deux choses : l'une du très jeune aage de
Saintré, l'autre de sa très belle ordonnance, où luy et ses gens estoient en sa venuei tout ainsi que au partir de Paris. Et quant messire En* guerrant vit le jeune aage de Saintré, fut esbahy d'avoir tdles armes à faire à ung qui poroît estre son fi!z. Si le regarda très grandement plusieurs fois, soy mer\'eiUant de la baulte entreprinse d'ung honune si jeune qu'il estoit. Et quant ik furent au logis, messire Enguer* rant, honteuix des armes que avecques luy devoit £ûre| à part luy dist : « Jehan de Saintré» mon frère, vous estes ung jeune gentil homme, escuyer, et je suis img vieil gentil homme, chevalier; se vostre vouloir estoit me quicter du scelle de ma promesse, je, pour acomplir voz armes, ai compaignon mon propre nepveu, qui est de vostre aage, et chevalier comme je suis ; et de ce vous voldroye bien prier. » Saintré, comme sage et courtois, de soy mesme fist responce, et dist : € Monseigneur messire Enguerrant, il a pieu k Dieu et à ma bonne fortune que mon emprise est premièrement venue en voz mains, dont tant comme je puis
et say, humblement je vous en remercie, et de vostre grâce, comme chevalereux cbevalieri m'avez volu, et par vostre scelle promis de délivrer; et jaçûit ce que monseigneur vostre
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nepveu soit soulâsant et digne de délivrer le meilleur cheralier du roiaume de France, toutes fois, puisque mon aveuture m'a à vous adressé, à vous je me tiens et arreste, et vous prie que le me pardonniez ; et se par aucune occasion, que je ne sçay ne puis penser, de vostre promesse me défailliez, je me tiendray de mon veu pour très honnestement et honnorablement quicte et delivTé. »
L'acteur. — Et quant messire Ëng^errant oy d'un sy très jeune homme son gracieulx parler, fust esmerveillié, et comprinst en son cueur qu'il vouloit dire qu'il n'osoit, parquoy il se tiendroit quicte de son veu, lors se délibéra de l'accomplir, et luy dist : « Saintré, mon frère, j'ai oy vostre très illustre parler, ce que je vous ay promis par mon scelle, au plaisir de Dieu, de nostre Dame et de monseigneur sainct Geoige, je le vous accompliray au jour et heure que le seigneur roy vous a promis et ordonné ; et pour plus tost donner ûn à ces choses et plus honnorablement, me semble que au saillir des vespres du roy, je vous venray quérir ; vous serez tout prest, et vendrez faire la rêver an ce au roy et à la royne, qui vous verront très volentiers ; et là, présent le roy, Vous deslieray vostre bracellet. Puis demain le vous rendray, ainsi que en vos armes est contenu, car j'ay espoir en monseigneur sainct George que ma
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dame y mura bonne paît » Et tw ce prent
congié. Dont pour prière nulle Saintré ne vernit demourer au ditner ; mais pour veoir sa contenance et maintieni messire Enguenant le fist demeurer.
CornmêHi mésstre Enguerrant présenta SamirJ au ray ei à la rayné, qui luy firent très M recueil et festoyèrent solUnneUement.
m 'acteur encores. — Alors messiie
Enguerrant va au roy luy conter sa
,1 , J merveilleuse bonté et gracieulx parler; dont le roy, qui jà aucunement en avoit ouy conter, l'en prisa très grandement, et eut grand désir de le veoir, aussi la royne et toutes les dames de la court Et après les vespres, mes* sire Enguerrant très bien accompaigné, vint devers Saintré| et le tenant par dessouba les bras, tout à genouls le présenta au roy, o\\ la royne estoit £t quant ie roy le commen^ia k
CHAPITRE XXXII
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▼eoir, deux ou trois pas au devant s'adyançai pois dist : « Ken vienne ce beau filz et commen-
cement d'escuyer. » Lors les fist lever ; et quant ilz furent ieveZ| messire £nguerrant le mena à la royne présenter, qui luy dist : € Jehan, vous soyez le très bien venu. » Lors le prcnt et le fait lever. Messire Ënguerrant le maine devers les dames, et jaçoit ce qu'il ne fust de coustume, il les lui fit toutes baisier, car ainsi estoit il ordonné. Lors reviudrent devers le roy, et tous deux à genoubt se misrent ; messire En» gnerrant dist au roy : « Seigneur, vous avez veu la lectre de mon frère de Saintré sur le contenu de ses armes, de vostre gfrace m'avez
donné licence, jour et place pour le délivrer; doncques à vostre bon congié voulez que je parface ce que en son veu contient, c'est premier : de deslier le bracelet que en son bras senestre il tient. » Alors le roi, comme saige prince, voult de bouche à bouche savoir à Saintré s*il le confessoit, et illecques publiquement fist lire la lectre et sçavoir s'il Tadvouoit ; puis luy dist : e Jehan de Saintré, portez vous ce bracelet d'emprinse par la façon que vostre lectre contient ? — Sire, oyl, dist Saintré. Qr doncques, dist le roy, je vous donne congié de le deslier. » Alors messire £nguerrant le bracelet osta, et osté qu'il bit^ tout ce joufi par nng très bel cordon de soye et dV>r à son col le
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portt, et puis ie matin hxy rendit Et, ce fidct^
vont vers la royne et les aultres daines qui très grant honneur et bonne chère hiy firent Puis vont en la diamfare de parement, et iUec jouèrent à maints jeux, tant que Teure fut de souper. Alors Saintré prinst congié, et messire Enguerrant avecques plusieurs cheTaBers et escuyers le retint au soupper; dont tout ce soir et plusieurs jowrs après ne cessa le deviser de la beaulté et gracieuseté de Saintré et de tous les siens. Et au quatriesme jour le roy voult que la royne le fist convyer et semondrci et les gentils hommes de sa compaignîe, tons k disner ; et après les dances et chansons, où Saintré, qui très bien dansoit et chantoiti et aucuns de sa compaignie pleurent très grandement au roy, à la royne et à tous. Et ainsi par chascun jour en celle court estoient festoyes. Et du surplus, pour abregier Thystoire, je m'ad délaisse pour Tenir au fait.
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CHAPITRE XXXIIl
Commint Sainiri entra pompeusement dedans Us lices, avecçues mainte bette compaignie de
princes et chevalliers qui le conduysQicnt, et de l'ordre qui y fut.
L*ACTEim SUR LA VBNtTB 1» SAtNTRt SUR LES UCES. — Quant le xv jour après sa Tenue fut Tenu, le jour ordonné de commencer leurs armes, auquel jour tous furent habillez et appareilliez; à ce dit jour, sur Teure de dix heures au matiui le roy, comme saigfe et très honnourable prince, pour honnou* rer les estrangers, envoya à Saintré, pour Taccompaigner, le conte de Cardonne» don Fedrich de Lune, messire Arnault de Parreilles et messire Fjrançoys de Moncàde, quatre moult nobles seigneurs et chevaliers de la court, très bien accompaigniez, pour l'honnourer et aller sur les rens; et ce ordonné, le roy se part, et s'en va sûr son hourt, qui à l'ung des costes des Hces estoit, très richement tapissié de tous costez, et avecques luy les princes, sei^eucs et plusieurs aultres chevaliers et escuyers de son
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conseil* £t à sa senestre main, la royne en son
hourt, accompaignée de plusieurs princesses, daines et damoyselles de sa court, du roiaulme, illecques venues pour ces armes veoin £t quant le roy et la rojrne furent tous en leurs hours reposez, lors par l'ordonnance du roy, les roys d'armes et heraulx portèrent aux deux parties le commandement de faire leurs devoirs. Alors Saintré, qui jà estoit en point comme le com« menceur et entrepreneur de Temprinse, monta à cheval avec toute sa compaignie, et partit par • la manière que s'easuyt :
Et premier de son logis partirent ses tambourins à cheval, avecques tous les aultres qui estoient venus le convoyer et accompaigner, deux à deux.
Après les tambourins venoient ses trois sommiers, qui portoient les coâres de sou harnois, tous couvers de tapis à ses armes ùÀctz de broderie, chascun conduict à main par ses varletz ; et après eux venoient à pié les deux armuriers.
Après les armuriers venoient tous les poursuyvans, cottes d'armes vestues de costé, deux à deux.
£t après les poursuivans venoient les menestriers de Saintré.
Et après les menestriers de Saintré venoient les menestriers du roy et les trompettes d'Aragon.
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Après les trompettes d'Aragon yenoient les
heraulx d'Aragon.
Apiès les heraulx d'Aragon venoient les
heraulx françoys.
Après les heraulx françois venoient les deux roys d'armes d*Aragon et d'Anjou, trestous portant les cottes d'armes vestues de leurs seigneurs; et ceulx de Francei celle de Saintré moult richement brodée.
Après les rois d'armes, ses quatre trompettes et claironSi et après eulx les chevaliers et escu» yersi qui sur leurs cujrsses piortoient zij grosses lances ; dont les six estoîent du tout armées et vestues de drap d'argent à ses couleurs, four^ rées de martres, et les aultres six très riche* ment peintes en semblable façon.
Après les douze lances venoit sur ung très bel coursier ledit don Bernard de Cardonne,
qui sur sa cuysse portoit une lance, où estoit un gonfanon d'ung très fin veloux cramoisy, endossé dliermines et brodé d'une très riche frange d'or; et à chascun des letz du g-onfifanon estoient de très riches brodures, les quatre blasons des quatre prîncipalles lignées de Saintré.
Après le gonfranon venoit don Federich de Lunei sur son très puissant coursier, qui tenoit ung tronson de lance^ vestu et fourré comme les SIX lances armées, sur lequel estoit son heaulmei qui au dessits avoit une grant fleur de
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chardon à quatre grans feuilles d'or, qui toutes couvroient le chief du heaulme ; et au pié de la fleur pendoit une longue touaille de plaisance voUant| moult richement frangée de fil d'or et de groasea perles, et le surplus semée de lectres d'or branlans.
Après le heaulme venoit Saintré sur ung très bel et fringant destrier, qui en son chief por* toit ung champfrain d'acier à trois grans plumes en façon d'austrusse, et à ses trois couleurs très richement brodées ; luy et son destrier houBsez d'ung satin cramoysy tout semé à cueur d'harmines et bordé de grans franges d'argent capponnées de soye à ses trois couleurs ; sur son chief un très bel et frisque chappel de plumes^ et luy armé de ses avant bras, harnoys de ambes et souleretz, sans plus ; et en sa main droicte sa baniere, là où estoit nostre Dame et son enffant| de laquelle de pas à pas il se seignoit
Après Saintré venoient messire François de Moncade et messire Amault de Pareilles, chascun son très bel coursier per à per; et après eulx tous les aultres cheyaliers et escuyers à grant nombre, qui par l'ordonnance du roy l'accompaignoient £t, atout celle ordonnance et très belle compaignie, vint descendre en sa grant loge, toute bien tendue, que le roy aux entrées hors des lices pour chascun avoit fait
hirtf et illecqnes deseendit^ et avec luy ses quatre seigneurs conseilUerSi et des siens ceulx qu'il avoit ordonnez.
Et s'y venoienti après ledit Saiutré et devant lesdictz seigneurs, ses quatre paiges montez sur quatre coursiers couvers de paremens qu'ilz avoienti et les paiges habilliez ainsi qu'ilz estoient à Tissue et au département de Paris, conune cy devant est dit
Comméni messiré £wgÉ$êrrant tnira paréMêmmi dêdans Us lias tn mouli irùmpluuU array.
'acteur de la venue de messire
£NGUE&KANT £S UCES. — £t quant
* ^ Saintré fut descendu, incontinent les ro^s
d'armes, heraulx, poursuivans, trompettes et menestriersi pour iaire honneur et compaignici ftirent à messire Enguerrant, lequel aussy trouvèrent tout en point prest à monter; et aussy partirent tout premier les tambourins ; et après les menestriers, yenoient plusieurs' seigneurs.
CHAPITRE XXXI y
chevaliers et escuyers, q^ui venus estoient pour le convoyer.
Après les chevaliers et escujrers venoient ses
trois destriers sellez, et leurs selles couvertes de mesme drap d'or dont ilz estoient houssez, dont le premier destrier estoit houssé d'un|^ très
riche satin bleu, figuré et brochié d'or, à grans hourletz de ân gris* Le second destrier estoit houssé d*vaïg aultre satin figuré bleu et brochié d'or, à grans hors de martres sebelines. Le troisiesme destrier houssé d'ung aultre très riche satin figuré en coulleur de pourpre tout broché d*or, qui estoient ses trois couleurs, et brodez d'erminesi et conduits à main par trois varlets à pié.
Après les trois destriers venoient douze chevaliers sur beaulz coursiers qui portoient douze lances ; dmt les six estoient deux à deux des trois mesmes draps d'or, et semblablement ourlés comme estoient les paremens.
Après ces douze lances venoient les trompettes du roy, et après eux le roy d'armes d'Aragon, qui vestue avoit sa très riche cocte d'armes, et à son col portoit une moult lujrsante et legiere targe d'acier ouvrée par tiers de trois draps d'or^ et à chascun des quatre quartiers de la targe, avoit ung blason de ses quatre lifpiées dont il estoit yssu» et au milieu des quatre blai* sons le sien.
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Après le roy d'annes, venoit le comte d'Orgel qui| sur uag .très bel et puissant coursier, portoit sur vng tronsson de lance le demi heaulme de messire Engnemiiti sur lequel estoit ung demy cer^ d'or macif, portant un collier où estoient par tiers un très bel rubis, et mg très bel diamant et ung très bel balatZ| clxascun enclos entre deux belles perles.
Après le demy heaulme venoit messire En* guerrant armé de toutes ses armes, excepté du chief, auquel il portoit ung très bel chapellet de diverses fleurs et feuilles, sur ung très bel et puissant destrier, houssë d'un très riche velouz cramoysy, figuré, tout brodé d'or sur or, et bordé à grant bort d'ermines, et en sa deztre nudn ung tronçon de lance sur lequel son bras se reposoit.
Après messire Enguerrant, venoient le comte de Prades et le conte de Cardonne, ses con-
seillers, et puis les autres seigneurs, chevaliers et escuyers, sans nombre, venus pour le conf voyer; et ainsi vint descendre en sa loge, et iilecques fut armé de son demy heaulme, et ^ servi de ce qu'il luy falloit.
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CHAPITRE XXXV
Gmmint b rôy fisi mesurer Us lancés dis dêux
champions , et comment Samtré se conienoit honnestement quant il passait par devant le roy êt la rqyms, estons en Uurs hours^
L'acteur sur les armes. — Et quant ilz furent ve&iiSj le roy incontinent fist mesurer leurs lances, qui dévoient estre de la poincte jusques à Tarrest de ^iij piés de long; et quant elles furent mesurées et à chas* cune partie livrées, le roy manda à Saintré qu'il saîllist le premier, et ainsi fist il; mais quant il fut à cheval sur son destrier, il demanda sa banerolle, et en fist un grant signe de la croix, en disant sa beuediccioQ, que ma dame luy avoit enseignée, comme dit est. Ët ainsy, soy seignant, pas à pas entra dedans les lices, en son reng ordonné, et avecques luy ses quatre seigneurs, ses conseillers, et ceulx à che^ val et à pié, par semblable nombre, comme estoit ordonné. £t fist son tour d'aller et de venir tout le long de la toille qui toute estoit de fin
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drap vermeil; et tant de l'aller que du venir,
quant il estoit devant les hours où le roy et la royne estoient, tant bas qu'il povoit se inclinoit| et leur faisoit révérence ; par laquelle chose le roy dist à ses gens. « Et vraiement, cest escuyer, en tous ses fais et en tous ses dis, monstre bien qu'il est gentillet qu'il est nourry en la court et à lescoUe de tout honneur. » La royne et toutes ses aultres dames ne le louèrent pas moins ; car n'y avoit celle qui ne
dist bien et honneur de luy, dont la plus grant partie phoient Dieu qu'il luy feust en ayde. Lors pas à pas s'en va mectre au bout de son rang", et là print sa lance sur sa cuisse; puis, en son arrest la couchai et très hringanunent d'aler et de retoumeTi la tourne de bout à aultre.
Le roy fait messire Enguerrant venir, qui, pour abrëgier, tout ainsi que Saintré vint fiiire,
fist. Quant ilz furent en leurs bouts des rencz, le roy ordonna qu'ilz feissent ce que faire dévoient.
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L*ACTBUR SUR LA PREMIERE JOURNÉE
— Alors Saintré, qui sa banerolle tenoit, recommença à isîire le sigoe de la croix et par trois fois sa beneisson dire. Et pais sur
la cuisse prist sa lance ; puis, en brochant son destrier des esperonSi la coucha ; et le semblable messire Enguerrant fist : eu laquelle première course fut comme âiulte. £t à la deuziesme coursCi messire Enguerranti sa poincte clinssa soubz la venue de Saintré, et Saintré atoucha au bas du grant gardebras, et en brisant sa lance ung peu ploya. Et, à ce rompre de lance» trompettes à desroy commencèrent à sonner.
La troiziesme cource, messire Enguerrant baissa trop sa lance qu'il rompy à Tarçon, et Saintré le cerf sur son demy heauhne emporta.
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Lors trompettes commencèrent à sonner ; mais
pour cause que la lance n'estoit pas bien rompue, le roy commanda cesser»
A la quatriesme course, ledit messire En* guerrant print au milieu de la pièce et rompit très bien sa lance et Saintré le âert au bas du demy heanlme, et sa lance clinssa entre la pièce de la rondelle et la lance, si entra le fer entre la main et le gantelet, lequel luy em* porta sans prendre à la chair, dont la main fut endormie tellement que, jusques au quatriesme jour après, ne pemrent leurs armes parfaire. Et tn tmpasser qu'il fit» sa lance rompit auprès de la douelle, qui ne fust point comptée.
Alors le roy fist lire les lectres qui portoient Tung actendre Tautre jusques à Tespace de huyt jours ; et, par ce, ordonna que chascun s'en voulsist par sa porte descendre en son luMtel; et ainsi diascun s'en retourna tout a^rmé, fors que de leurs chiefs. Mais, tant voulut le roy honnourer Saintré, qu'il feist messire Enguerrant yssir le premier, disant que la place estoit demourée à Saintré.
CHAPITRE XXXVll
Comment U roy envoya quérir les deux champions pour saupper auecques luy. Et puis comment le lendemain retournèrent aux lices, faisant mer^veilles rung à r autre.
ir 'ACTBUlL — Et qnsd ils fxxKùt tous
desarmés et aucunement reposés, et mes
^ ^ sire £Dguerrant appareillé de sa main, le roy les manda quérir pour soopper avecques
luy; et fit Saintré seoir à sa dextre, comme estrangeri et messire Enguerraat à senestre, comme subgect de rhostel, lequel portoit sa main lyée et en escharpe. Et quant les tables furent ostées, le roy ât venir la royne et les dames; lors commencesent les dances, et la royne print Saintré, et les aultres dames et damo3r8elles prindrent aussi chevaliers et es* cuyers qui estoient venus avecques luy. Là fut Saintré de tous et de toutes moult loué. Mes-
sire Enguerrant, de Taultre lez» de tout son povoir, honnoroit et festoyoit Saintré, qui fut
ainsi festoyé jusques à ce que messire Enguerrant fiist bien guary.
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Et au quatriesme jour, pour parfaire leurs armesi le xoy ordonna qu'ik fussent sur les Tenez tout aimes ; et tout ainsi que l'autre lois
venuz estoient, ilz y vindrent, fors que du chief n'estoient point armeZ| eulx et leurs destriers de nouveattlz paremena tous hoosees. Et quant ilz furent tous en point ès lices, le roy commanda qu'ilz ieissent leurs devoirs. Alors Tung contre l'autre^ leurs lanoet anestéesi brochèrent leurs destriers.
A ceste cinquiesme cource, messire Ënguerrant print joignant la broche au double du
grant gardebras, et Saintré au pîé du demy heaulme; et tous deux rompirent bien ieiurs lances, et tellement que les esclas voilèrent en l'air, dont leurs destriers furent en grant branle de cbeoir. £t alors les trompettes de sonneri et les cris du peuple, tellement que à paine se peurent rappaiser, et par ainsi chascun très bien rompist sa lance.
A la sixiesme course, messire Enguerrant print encores au meillieu du gardebras, et Saintré au bas de la banierCi et tous deux rompirent leurs lances. Et, par ainsi, diascun a bien rompu ses trois lances.
A la septiesme course» au joindre des lancesi le destrier de messire Enguerrant se voistra, et par ainsi ne firent riens.
A la huitiesme coursci quant ce destrier vit
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Saintré approcher, tout à coup se tourna, et se Saintré n'eust au coup levé sa lance, il eust par derrière feru messire Enguerrant ; dont le royi la royne, les seigneurs et aussi tout le peuple l'en louèrent grandement. Et lors messire Enguerrant se partit, et s'en alla en sa loge pour changer destrier. £t quant ilz furent venus, lors couchèrent leurs lances et brochèrent leurs destriers, tellement que Tung ne Taultre ne toucha.
neuviesme coursCi messure Enguemnti
pour la fureur de son destrier fraiz, haulsa ung peu trop sa lance, et Saintré l'actaint au bas de la rondelle, et elinssa sur la pièce, puis sur Tarrest qui du tout se descloua ; et au desclouer, messire Ënguerrant très fort bransla. Ët par ainsi Saintré eust bien ses quatre lances rompues. Et messire Enguerrant courut soy retraire pour sa pièce changer; et quant il fut sur les rencE retourné, et que chascun eust sa lance sur sa cuysse, lors brochèrent tant qu'ilz peurent leurs destriers, et ne rencontrèrent point.
A ceste dixiesme course, fortune voulut que tous deux croisèrent leurs lances, et de la grant aleure des destriers, l'ung hurta à l'autre; si qu'il n'y eut haye, qui de drap vermeil estoit pendant alarde, tellement que le destrier de messire Enguerrant tomba, et celui de Saintré fut espaulé. Alors Saintré descendit à twre et
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monta sur ung roussîn, et en son logis, pour % changer destrier, s'en alla ; mais oacques pour consdl d'homme ne se voult desheaulmer. Et
quant messire Engoierrant fut relevé et retourné à son costé de la lice|U actendit Saintré qui brièvement Tint,
A la unziesme course, messire Enguerrant baissa un peu sa lance et arresta au bas des lames, et Saintré à la rondelle qu'il faulsa bien
avant. Alors messire Enguerrant, à cause du ferir bas, ploya, et tous deux rompirent bien leurs lances ; et par ainsi messire Enguerrant n'en rompit que quatre, et Saintré les siennes cinq, dont les esclas voilèrent en plusieurs parts du champ. Alors trompettes de sonner, et voix
du peuple de crier, tellement que bien garant temps fut passé avant de cesser. £t à ce coup que les cinq lances de Saintré furent rompues,
ainsi qu'en l'emprinse estoit déclaré, messire Enguerrant, qui jà bien veoit et scet que les >:inq knces de Saintré sont rompues, et qu'il en
a ronneur, requiert à Saintré la iance des dames, dont il fut content. Et quant le roy entend qu'ils yeuUent courbr la lance aux dames, lors envoya deffendre la jouxte, pour le péril des armes à pié ; et lors commanda que tous denat, ainsi qu'ils estoient, vensissent devant
lui. Et quant tous deux y furent, commanda les desarmer, puis par son roy d'armes, qu'il avoit
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« fait sur 50ii hourt monter, âst lire les paroUes qui 8'eQfU]r¥«nt :
CHAPITRE XXXVIII
Comment U herault d'armes prononcea le dicton
dé la "victoire que gaingna Saintré; des pris et offertes faictes de l ung a Vautre, et de l'yssue des lices.
LE JUGEMENT DE CES ARMES. — « Mes deux seigneurs qui estes cy presenSi sans nommer Tung ne rautie, nostre «ei- ^neur roy a bien veu voz chevalereuses armes, %\ très bien iaictes et acomplies par chascun, que nul au monde porroit mieulx £ure» ainsi que elles s*ensuyvent cy après. » Et toutes les .courses, de point en point escriptes, les leut et puis dist : « Et pour ce que à la dernière course par le noble escuyer Jehan de Saintré, vous avez tant de lances bien rompues per à per, par la cinquiesme que vous, très noble escuyer
Jehan de Saintré, avez très bien rompue, et fin
de y<>% armes à cheval, le seigneur roy vous en
adjuge le pris. » Alors messire Knguerrant s'approciia de Saintré, pour soy acquiter du raby^; mais quant Saintré le vit à luy venir, lors brocha son destrier, et, tant comme il peut, s'advança à luy. Lors en soy fort inclinant lui tooclat la maiUi et, au mieulz qu'il peut, raccolaf puis luy dist : « Monseigneur et mon frère, tant et de si bon cueur cqmme je puis, vous remercie du grant honneur que vous m^avez faict. » Alors messire Enguerrant, comme saige et gracieulx chevalier, luy dist : « £t que dictes vous, mon frère, c'est voua que je doy merder de ce que m'avez très bien batu ; si prie à Dieu et à monseigneur sainct George, qu'il vous dotnt fure de bien en mieulx persévérer; et aussi à vostre très belle dame qu'elle le vous vueille mériter, à laquelle humblement je me recommande^ que^ eu tesmoing de tontes ces parolles» vers elle je m'acquite de ce ruby, qu'elle vous a fait loyaulment gaigner, luy priant qu'elle le vueille prendre en gré, » Alors Saintré soy inclinant, le très bel ruby il print, et humblement l'en mercia, et puia hiy dit : cOr, monseigneur mon
frère, c'est par vous que je l'ay gaigné, qui vous estes bàxxtf mais aibn que vostre très désirée dame ne pesde son droit, voua prie, en moy humblement recommandant à elle, ce petit dyamant voua plaise luy porter et donner. »£t quant messiiaa EognsEont vit ce tiès beletgroi
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dyamant, et la âranchei iiberaiie et haulte courtoiaie de Saintré» se tourna aux aaltra seignetm prochains, et en son langai^i^e castellan leurdist : « £t vrayment cestuy est bien la fleur de tous les jeunes gentils hommes. » Puis dist à Saintré : « Certes, sire, je vous en remercye, de par ma seigneurie et de par moy ; et autant de gré vous en sçavons que se je le prenoye, ou se elle Tavoit receu ; mais vous me pardonnerez à ceste foisi car je ne le prendray point ; ainsi le donneray à celle qui Ta bien desservy et gfaîgné.» Saintré moult l'en prie, et messire £nguerraut s*en défient, en le refusant, tant que le roy de» manda que c'estoit Et quant il le sceut, et la royne aussi, n'est pas à demander se Saintré fut du roy et de la roynei des seigneurs et des dames, des chevaliers et des damoyselles, des escuyers et de tout le commun, très grandement loué«Toute8fois le roy, voyant les grandes prières de Saintré, manda à messire Engfuerrant que le diamant print, puis que de sa courtoysie il l'en reqneroit tant qu'il ne le devott point reSuser. Alors messire Enguerrant le print ; et ce fait, trompettes etmenestriers commencèrent à sonner. Et le roy ordonna qu'ils s'en allassent desarmer. Messire Enguerrant et Saintré par leurs grandes courtoysies vouldrent Tung l'autre convoyer, illecques firent moult de prières; mais en la ân, messire Enguerrant gaingna, et
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pour plus amplement monstrer sa courtoysie, le print par sa main deztre, per à per. Et quant ik furent au logîs de Saintré, Saintré fist tout son povoir et devoir de le reconvoyer, et Teust bien fut^se les seigneurs de la court, tant d'un costé que d'aultre, n'eussent Saintré, oultre son gré, retenu. Saintré pria moult les seigneurs, ses conseillers, et aultres, de soupper celle nuy t avec luy, mais pour prière nulle, aucun n'y voulut demoxurer ; ains le laissèrent tous celle tïuyt reposer. Et ainsi fut de messire Enguerrant, pensant lendemain aux armes à pié besongner ; mais le roy, comme doulx, saige, gracieulx seigneur et prince, celle nuyt considéra la peine que celuy jour ilz avoient prinse, fit leurs armes pour ce jour delaier, pour chascun bien à son use reposer.
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CHAPITRE XXXIX
Commênt Samiré, m^h çt/il êut ouyê la messe,
envoya par deux heraulx d armes deux haches à 7n es sire Enguerranty selon le contenu de son entreprise. Puis comment le roy envoya son herauU signifier à Sainlré l'heure pour aller aux lices,
L'acteur. — Au deuxiesme jour après, jour des annes assigné^ Saintréi avant que nuUe chose ne fit, ouyt sa. messe de
sainct Esperit, où il se fist donner la beneysson. Puis par deux heraulx et ung varlet fist à messire Engfuerrant porter ses deux haches couvertes, pour en prendre le chois, ainsi que en son emprinse estdit contenu, £t lesquelles haches, Tune choisie et prinse, les heraulx trouverent le roy d'armes d'Aragon, qui à Saintré tout premier venoit donner, de par le roy, l'heure à deux heures après midy, pour venir ès lices parfaire ses armes à pié; auquel roy d'armes, Saintré remercia le roy très humble* ment, puis iuy donna ung très bel mantel de damas cramoisy, broché d'argent et fourré de
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fines martres sebelines, pour la très bonne et joyeuse nouvelle qu'il apportoit, lequel puis fist son Tappoit m roy.
L*ACTEUR. — Et quant une heure après midy lut sonnée, le roy et la roy&e, ainsi que dist est, fuient moDUcB en leurs lioursi lors il envojpa dire aux parties qu'ilz vinssent Alors Saintré, comme le commenoeur et entrepreneur, et non mye appellant, fut à cheval le premier, saisi de sa banerolle et faisant le vray signe de la croix, en disant sa dicte ben^sson ; et la surplus par la façon qui s'ensuyt
CHAPITRE XL
Comfntni les deux champions entrèrent la tiercê fois d^Ums Us Hess soUsnnsUêmmt
L'acteur ENCORES. — Et premier les tabourinst et après les sommiers, et son hamois couvert, comme dit est, et mené par yarletz ; et aprèç ses sommiers, ses deux armuriers à pié, et après eux ses quatre meues-
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triert, deux à deux. Après Tenoient les poursuyyans, et puis les heraulx des seigneurs du pftys ; tous heraalx et poursuyvws portans les coctes d'armes en la &çon qu'ilz les dévoient porter. Et après les heraulx, venoient les chevaliers et escuyers feançois de sa compaigniey tous vestuz pareilz, et après eulx venoient les rois d'armes et heraulx du royi per à per à ceulx de . France et à leur basse main. Et après les heraulx, venoient ses trompettes et clarons, et puis ceulx du roy. £t après les trompettes du roy, venoit le conte de Prades qui, sur un très puissant coiursier, portoit sa hache devant. Et, aux deux costez du conte, alloient don Bernard de Caidonne «et don Federich de Lune* Et après eulx venoit Saintrë, tout désarmé, excepté de ses avans bras, de son harnois de jambes et de ses soUerets, sur son très bel et puissant des* trier qui, siu* son chief, portoit ungf très bel chappel, où estoient trois belles plumes, en façon d'ostrusse, £aictes de très riches broderies^ ver* nées de petis dyamans, rubis ballais et aultres pierehes, naissans d'ung très bel et riche afficquet, où estoit ung très gros dyamant envi* ronné de trois gros ballais et de trois très grosses perles. Luy et son destrier houssés d'ung satin cramoysii tous couverts de branlans d'argentiesmaillez de blanc à trois lambeaulx de fin or, qui estoient ses armes ; et en sa dextre main
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pCMTtoit sa baneroUe, où nottre Dame et scm
enffant estoient, de laquelle de pas en pas il se aeignoit. £t après biy^ venoient sea paiges montés sur beaulx destriers couvers de riches pare* mens. Et après eulx, venoient, per à per, ledit messire Arnault de Pareilles et messire François de Moncade ; et après, tous les chevaliers et escuyers que le roy y avoit envoyez pour le convoyer. Et en cest estât il vint en sa tente descendre, qui assez près des portes des lices estoit vers son cousté. Ët iilecques fut armé de toutes ses armesi excepté du diiei £t quant messire Enguerrant fut semblablement venu, en sa tente descendit. Lors le roy commanda à son roy' d'afmes faire appel ; alors Saintré, acom«* paigné de ses seigneurs et aultres, ses conseilliersi yint à la porte des lices, tout à pié ; et iilecques estoit le mareschal du roy, qui lui demanda qui il estoit, et qu'il venoit là faire ? Auquel humblement en soubzriant il respondit : « Monseigneur le mareschal, je suis Jehan de Saintré, venu au jour et heure que le très excellent prince, le roy cy présent, comme vray juge competant de monseigneur mon frère, messire Ënguerrant de Servillon, et de moy, nous a inrdonné pour à pié parfaire les armes de mon emjnrise, ainsi que mes lectres le • contiennent. » Alors, ouyes ces paroUes, le mareschal va au roy fure son raport; lors le
roy commanda luy faire ouvrir la porte des lices, pour soy retraire en «on pavillon. Et quant les portes furent ouvertes, Saiatré desmarcha pour entrer dedans; et de sa banneroUe fist ung très grant sij^ de la croix, puis la baissa, et en son pavillon entra. £t messire £nguerrant| pou^ abr^er, en caste propre fiiçon entra ; mais quant tous deœc furent en leurs pavillons, ne tarda gueres que le mareschai, accompaîgné des qutre gardes, Tung après l'autre, vint ; et premi^ à Saintré commença ; et, armé de toutes ses armes, après luy ses ordonnés conseillers, le mena et présenta au roy, qui en son hourt estoit. Dont en allant, passa devant le hourt où la royne et les aultres dames estoient, lors faisant sa révérence, Saintré sur son genouil s'enclina; lors veissez dames à joinctes mains prier Dieu qu'il le gardastde mescfaief. Et devant le roy s'en va, auquel semblable ment fist révérence à genoulx; et illecques tant fut que incontinent vint messire Enguerrant Lors Saintré envers hiy fiirt s'en-
clina, ce qui n'estoit point de coustume, puis luy dist : « Monseigneur mon frère, sans prcr judice de nully, je prie à Dieu qu'il voua doist bien et honneur. — Et à vous aussi, mon frère, » dist messire £nguerrant. Lors tous deux devant le roy se ndsrent à genoubc ; alors le roy com- * n^da à son mareschal |)rendre le$ sermens
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telz que en ce cas appartient. Lors le mareschal les û&t jurer sur les sainctesEvangilles, que sur la foy qu'ilz tenoient de Dieu, sur leurs yies et sur leurs honneurs, ilz ne portoîent, ne savoient porter chose sur eulx, ne eutendoieut porter, comme briefves parolles, charmes, herbesi conjuracions, ne aultres diabolicques opérations de mal engin ; pour quoy l'ung contre Tautre ne puissent offendre ne deffendre, et sans nulles haynes, ne eD\yes, ou mal tallent, fort seulement pour acquérir honneur et bonne renommée; et les très désirées grâces de leufs dames Lesquelz sermens faîcts, chascun se leva, puis va en son pavillon ; mais au lever que Saintré fist, sur son desmarcher, il se tourna, et au rot de rechief fist sa révérence, et sembla blement à la royne et aux dames, conune il avoit jà fait. Et lors se retrahit en son pavillon, et aussi messire Enguerrant, pour leurs bassinetz faire cramponner*
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CHAPITRE XU
Commint iUt yssirmi ai leurs pavillons * pmr Jmrs Uurs
QUANT ilz furent tous deux en poiat, et, pour mbregier, tous les cris et defences faictcs que en tel cas appartient, le roy commanda les faire yssir hors de leurs pavillons. Mais à l'yssir que Saintré fist sa visière levée, il baisa sa bannerolle, en disant sa beneyssoa que ma dame luy avoit moostrée, en fsisant iing très grant signe de la croix ; puis la rebaisa, et la bailla à ung de ses conseillers. £t ce fait, baissa sa visière et commença en son hamois à haulcer ses bras et ses espaullesi puis
sur un genoîl, puis sur l'aultre, aussi proprement que s'il feust en pourpoint sans armes tenant sa hache en ses poings. Et quant tous
deux furent hors de leurs pavillons, et leurs pavillons mis hors des lices» lors par le corn* mandement du roy, le mareschal, au meillieu des lices, conunença à haulte voix crier : « Laissez les aller. »
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CHAPITRE XLIJ
Comnuntrung contre l'autre desmarchêretU, et arnibattreni iris vatUamment
ET quant le mareschal eut ùÀt son cry, rang contre l'aultre desmarcherent 01 que ce lembloit deux lyons deschainez ; mais au desmarchier que ôst Saintré, il s'escria k kaulte voix ; « A ma très douice dame, à qui je suis 1 » Et lors commencèrent Tung sur l'aultre à ferir. Messire Enguerranti qui très vaillant chevalier estoit, fort et puissant, et plus grande personne que Saintré n'estoit, haussa sa haiche, et ie ierit tel coup au dessus de la charnière^ que tout le fit chancelier ; et Saintré Tactaint de l'estoc de sa hache au pertuis de la visière, qui le âst uag grant pas en arrière desmardier. Lors messire Enguerrant rdiaulsa sa hache, et de toute sa force descend son coup, ainsi que premier avoit fait; mais Saintréi qui le premier coup avoit jà bien senti, se couvrit de sa hache, tellement qu'il ne fut point touché. Alors messire Enguerrant rehaussa sa
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hache pour ferir ; mais Saintré, au desmarcher qu'il fist, descharge et Tactaint du tranchant de sa hache sur les dois de sa main droicte, tellement que riens n'y vault la rondellCi que tous les dois ne lu) froissast et endormist Messire Enguerrant estant chault, non sentant le meschief qu41 avoit, cuyda hausser sa hache, mais, alors quMl sentît sa dolleur, ne peut sa hache soubtenir^ et, comme chevalier hardy et preux, tint fort sa luu:he en sa main senestre, ouvrant ses bras pour soy lyer avecques Saintré. Mais quant Saintré apperceut sa voulenté, combien quil ne sçavoit pas le meschief, pour paour d'estoc de sa hache, ferit souvent, et ne laissoit approucher de luy. Et quant il se fut advisé, tout à coup luy donna tel coup sur la main senestre qui la hache tenoit, que du poing la lui fist cheoir à terre* Et quant messire Enguerrant se vit sans hache, comme désespéré, tout à coup s*advança et vint Saintré par le corps lyer ; et Saintré se deffent luy d'ung bras, car de l'aultre tenoit sa hache. Et quant le roy vit la hache de messire Enguerrant à terre, et leurs deux corps lyez, comme prince et juge droicturier, prestement gecta sa verge et dist : « Ho 1 Hol * Alors par les gardes furent les champions despartis. Et à ces parolles le roy par le seneschal les fist devant luy venir, et puis leur fist dire : « Vous, messire Enguerrant, et vous.
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Jehu de Saintré, le xùy voiiB meiide que Irai deux avez si haultement et si vaillamment bit voz aranes, voz devoirs et voz Ixonneuni que on ne pourroit mieulz. Selon le contenu de la
lectre de voz armes, Jehan de Saîntré, le sei> gneur roy qui cy est, dit qu'elles concluent combattre de voz haches, tant que l'ung fsott porté par terre, ou sa hache perdue de ses deux mains, dont le comprins d'icelles, Jehan de Saintré, le seigneur roy tous adjuge le |hî«.» Alors tous deux, qui à genoulx estoient, le roy commanda lever, et les faire de leurs bassinets désarmer. £t quant Saintré entend le jugement et sentence du roy, tant humblement qu'il peut| l'en remercia, disant : € Très excellent et puissant prince, de l'honneur que il vous plaist
moy faire, et de la sentence de noz armes, que pour moy vous adjugez, si très humblement que sçay et puis^ vous en remercie ; mais au re*
gfard du pris que m'adjugez, si très humblement vous supplie que sur ce vous plaise trop mieulx penser et bien adviser comment monseigneur
mon frère, qui cy est, m'a de sa hache bien festoyé ; et ce que j'en ay fait, sire, n'a été que d'adventure, dont y devez penser. » Desquelles •
parolles dictes par Saintré furent tous les cueurs des escoutans esmerveillés, dont par ce lea^ langues furent à tons et à toutes desliées pour
le louer; et quelque amour qu'ilz eussent à
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mesBire Enguerrant, tenir ne se povoient qu'ih
ne dissent de Saintré que vrayement il estoit bien la montjoye et i'addresse de tout honneur et dliumiUté. Le roy en son hourt, et tous les
seigneurs qui avecques luy estoient, en furent tous très esmerveiilez ; la royne) ma dame Âlienor de Cardonne, femme dudit messire
Enguerrant, et toutes les aultres princesses, contes5€S| baronnesses, dames et damoiselles qui au hourt de la royne estoient, se prindrent toutes à le très grandement louer. Et messire £nguerranty aux aultres qui entour luy estoient, ne ee povait tenir de dire : « Or escontes le
très noble parler de cestuy; où est celluy, ne oà fut oncques, qui d'ung tel honneur se voulsist désarmer en ceste manière, pour le donner à sa partie contraire ?» Le roy, qui tant prenoit plaisir à oyr les louanges qu'on disoit de Saintré qui ne prenoit garde à luy et encores estoit à genoulx, subitement luy commanda à lever, et puis luy dist : « Jehan de Saintré, à ce que rom me requérez que je me advise, je vous respons que j'en suis tout advisé ; et affin que chascun congnoisse la grâce et honneur - que Dieu vous a aujourd'hui donn^, je la vous vueil garder. » Alors le roy ordonna .que messire Ënguenant courtoisement luy rendist sa hache, et du surplus fist son devoir, quant seroit désarmé. Et lors messire Enguer-
rant se fist bailler sa hache, et de sa main blecée, au myeulx qu'il peut, à l'ayde de sa senestre, sa hache courtoisement Ivty raidit, disant : « Mon frère, je vous rens vostre hache, et du surpliu» m'acquiteray, ainsi que en voz lectres d'armes est contenu, priant à Dieu et à monseigneur sainct George, que de bien en mieulx vous accroissent voz honneurs. » Ët quant Saintré entent l'ordonnance du roy et le
gracieulx parler de messire Enguerrant, se fist bailler son bracelet, que Tung de ses gens tenoit Lors, ayant receu sa hache, à messire Engnerrant s'enclina, et dist : « Monseigneur mon frère, puis que le bon plaisir du roy est tel, je luy vueil obeyr ; mais vous, comme celluy qui lavez bien desservi, je m'acquitte et vous donne mon bracelet, en vous priant de très bon cueur que le preniez en gré. » Messire Enguerrant et tous les aultres furent plus émerveillez que oncques n'avoient esté ; messire Enguer* rant luy dist : « Hal mon frère Jehan de Saintré, voz honneurs cestseront ilz jamais ? De vostre bracelet et de l'honneur que vous me laictes, je vous remercie, tant comme je puis ; mais à vostre très belle dame vous le retournerea en vérité. » Et à ces paroUea le roy demanda quelz prières ilz faisoient? le mareschal luy dist : « Sire, c'est Jehan de Saintré qui, à toute force, veult donner à messire Enguenrant son
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bracelet, ainsi que s'il Tavoit gaigné» ou euat le pris. — Le fameelet? cUét le roy. Lan se
tourna vers les princes et aultres seigneurs qui airecques luy estoieati et leur dist : « Et que dictes vous de Thonneur et vaillance d'u&g si jeune escuyer? Oncques tel ne veis. — Et Tiayement, dirent les aultres, sire, aussi ne veismes nous; et, à la venté, bien semble qu'il est de noble lieu party, et qu'il a bien veu et aprins en la très noble court od il a esté nourry ; et aussi le sont tous ceuh de sa com* paignie. » Ët ces paroUes ânées, incontinent le roy ordonna que son bracelet voulsist garder ; et quant Saintré entend le roy, à genoulx luy dist : « Ah 1 sire, poiu: Dieu mercy, au moins soyez content que en aultre part je l'employé. — En aultre part, dist le roy, nous l'accordons ; le bracelet est vostre, employez le là où il vous plaist ; mais nous ne vouldrions que on dist que ce fust par nous, ne par nostre jugement, que ^eussiez donné. Sire, dist Saintré, vostre bonne mercy. ♦ ,Lors appella le roy d'armes d'Arragon, Thouraine et Le$ignen, les herattlx qui estoient avecques luy venuz, et au roy d'armes bailla le bracelet, puis tous trois les envoya à ma dame Alienor de Cardonne, femme de messire Enguenrant, qui ou hourt de la royne estoit, en disant : « Recommandez moy très humblement à elle, et comme à celle
que par raison je doy penser et croire que sur toutes c'est celle qui myeulx a desservy le brmeelet ; laquelle je requiers et prie que^ de
par ma très redoublée dame qui le me donna, luy plaise le prendre en gré très plaisant, que pour llionnear et amour d'elle il n'est pas riche et tel comme à elle appartient. ^ La roynei ma dame Âlienor et les autres princes* •es et dames^ qui avecques elles estoient, aussi le roy, qui en son hourt à dextre estoit, et tous les anitres seigneurs de sa eompaigniei n'est point à eseripie se tons furent esmenreilles. Lors ma dame Alienor au roy d'armes et heraulx zespondit : « Roy d'armes^ et yous aul« très heraubc, mes amys, ce très gracieulz et vaillant escuyer de Saintré je remercie ; maiS| sauve sa grâce, je ne suis pas celle qui ay ce
bracelet gaigné, ne desservy envers luy, comme il dict, mais c'est bien à celle par qui il a ce jour tant de grâce et honneur aequis, et pour ce luy reporterez, et luy direz qu'il me soit pardonné. » La royne, comme très saige et advisée dame, quant elle entendit celle parolle, luy dist : « Et vrayement,* Belle Cousine, vous ne debvez pas cest honneur refuseri et d'ung si très accompli gentil homme comme cestui est; si vous prie et requiers que le preniez. » Lors ma dame Alienor fist le vouloir de la royne ; et en son bras senestre la royne voult
estre celle qui aa bras lui mist Et quant ledit
bracelet fut ou bras de ma dame Alienor mis, lors elle, du pendant de son collier ung trto bel et riche affiquet print, d'ime très fine et grosse perle de quatre à cinq caratz, environnée de trois très gros dyamans et de trois très beaulx rubis, que au roy d*anues elle baillai puis luy dist : « Vous, et vous heraulx qui estes cy, donrez TOUS cette petite bague à ce très gracieulx escuyer Jehan de Saiutré, en moy recommandant à luy de très bon cueur ; et luy direz que jaçoit ce que sou bracelet appartenoit trop plus et myeulx k sa très beUe et très bonne dame qu'à moy, toutes fois à sa requeste je Tay prins ; et qu'il me semble que sa très belle dame aucunement se doit sentir de Thonneur qu'il a ce jour acquis ; et pour ce vous prie que de par moy ce petit afficquet vous luy bailliez, luy priant que, en moy bien recommandant à eUe, le luy vueille présenter. » Lesquelles paroUes dictes, et bagues prinses et données, quant le roy le sceust, il en fut très content; lors commanda que tous deux fussent • desarmez. Lors chascun de son costé s*en retourna pour monter à cheval; et quftnt Saintré fut à cheval monté, incontinent se trahit vers messire Ënguerranti qui pour la dolleur de sa main se faisoit aucun peu habiller ; et quant il apercent Saintréi lui dist : « Ha !
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frère, vostre dame vous a elle commandé que de
telz picaudes festoyez ceulx qui se jouent avecques vous? » Et quant ilz furent montez à cheval, lors fut la grant prière entr'eulx, qui pour l'honneur Tung de Tautre sauldroit le derrennier. Le roy, qui entendoit que Tbonneur fiist à Saintrë, incontinent manda que tous deux saillissent per à per ; mais pour ce que Saintré avoit le pris^ voult qu'il allast à la dextre main. Et puis chascun, comme il estoit venu, alla en son logeis; mais au départir furent les grans prières, car chascun veut^ accompaigner son compaignon. Et quant le roy vit leurs prières, de rechief leur envoya dire que ces grans honneurs laissassent, c'est assavoir que chascun print son chemin. Lors prindrent congié Tung de l'autre, et s'en allèrent en leur logis désarmer et reposer tout le jour jusques à l'heure du soupper, que la royne les envoya quérir. Dont, pour abréger, là furent de bons vins et viandes, de metz et d'entremetz, très largement serviz; puis de cbauçons, de danses et de morisques de plusieurs façons, moult joyeusement festoyez* - Et à tant laisseray cy à parler des grans honneurs, des disners et des souppers que le roy, la royne^ les aultres seigneurs et dames, donnèrent à Saintré, et Saintré à eulx, et diray du
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coQgié qu'il print, et des dons qui des ungs aux aultres furent faictz.
CHAPITRE XLIII
Comment SaitUré ^mt amgU du roy, dé la royne
et de tous ceulx de la court, et des dons gui se firent. .
APRES que Saintré eust ses armes faites, par la façon que avez oy, il demoura deux jours à Barselonne, festoiant et faisant bonne chère. £t au quatriesme jour il print congié du roy et de la royne, des seigneurs, des dames et damoyselles de la court, aussy des aultres princes, princesses et aultres dames du pa} s, là venues pour ces armes veoir, dont l'en tenoit assez plus de compte que l'en ne fait aujourd'hui ; et vouldrent le roy et la , royne que, à ce congîé, la coustume du pays fust rompue, en tant que touchoit les personnes de Saintré, des chevaliers et escuyers de sa compaignie ; c'est assavoir que tous fussent des dames baisiés. lit premier la royne voult
commencer, qui baisa Saintré et puis les chevaliers et escuyera de sa compaîgnie ; et ainsi firent toutes les dames et damoiselles, ce que par la coustume du pays oncques n'avoient faict, ne depuis ne firent, sinon par grant especialité d'amys. Auquel congié prendre, helas! amours, qui jà avoit, d'ung costé et de l'autre, aucunes de ces très doulces ardans estincelles leurs piteux cueurs alumez, qui à ce très dur départir, tenir ne se peurent que Teauede leurs très dolans cueurs ne saillit par les yeux aval leur face, quelques faintifs semblant de ris que ils feissent Et après son congié prins et son bagaige party, fist au roy présenter le plus bel et le plus puissant de ses quatre destriers, couvert du plus riche parement qu'il eust, et ung très bel et gent paige, son nepveu, moult gentement habillé, dessus. Et d'aultre part à la ro3me fist présenter cent aulnes de la plus belle, toille d'atour, et aultres cent aulnes de la plus fine toille de Reins qu'il avoit peu finer à Paris, et unes très belles heures garnies de fines pierres et de fin or ; et semblablement à toutes les dames et damoiselles de la court fist présenter aultres deux cents aulnes desdictes toilles que à la royne avoit faict présenter ; à la chambre du roy et de la ro)nie, et aux aultres officiers par moitié cent escuz ; aux roys d'armes et heraulx d'Arragon et estrangers, excepté
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les sieas, aultres cent esciiz i aux trompettes et tous meneBtrierSi cinquante escuz ; à ma dame Alienor, une très beUe et bbnche hacquenée, sellée et couverte d'ung très riche drap de ▼elouz velouté, cramoîsy, broché à grans ouvraiges de fin ôr, tous fiangez d'or et campon* nez de soye à ses couleurs ; à messire Ënguerrant envoya ung aultre de ses meilleurs destriers, sellé et couvert de Tung de ses aultres plus riches paremens, avecques une très belle espée garnye de fin or ; et à chascun des aultres seigneurs, ses conseillers, envoya ung aultre coursier très bel Le roy luy envoya ung très bel et puissant coursier puillois et deux beaulx genetz de l'Andelosie, une très belle coupe et son aiguière d'or, trente mars de tasses bien dorées et cinquante mars de vaisselle de cuysine bien belle ; et à ses trois chevaliers^ chascun une pièce de veloux cramoisy, et aux neuf escuyers trois pièces de
damas cramoisy ; à ses heraulx, trompettes et menestriers deux cents florins d'Arragon, et au surplus cent florins. La royne luy envoya ung très riche drap de veloux en pourpre cramoisy et broché d'argent, comme à l'escuyer, deux pièces de fin damas, l'une cramoysi et l'autre noir, et aux trois chevaliers de sa compaignie à chascun sa pièce de satin plain et bleu. Ma dame Alienor luy envoya une très belle chaisae
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de quatre mars d'or. Messire Enguerrant luy
envoya ung" très bel coursier d'Espaigne et ung très bel genêt de TAndelosiei et sur chascunua paige more très bien habillez à la morisque, et une pièce de damas cramoysî, broché d'argent. Le conte de Cardonne luy envoya cinquante mars de vaisselle d'argent. Don Federich de Lune luy envoya douze très belles et grosses arbalestres d'acier et douze brigandines, dont les quatre estoient couvertes de veloux plain, brochées et garnies d'or, les aultres quatre de veloux bleu, et les aultres de diverses couleurs de damas, garnies d'argent doré. IMessire Arnault de Pareilles lui envoya ung more noir, très richement habillé, sur ung *trè8 bel et puissant genêt, armé et habillé tout à la morisque ; et messire François de Moncade deux très biaulx harnoys tous compietz, Tung d'armes et l'aultre de joustes, très riche*ment garnis, et une tics belle espée garnie d'or, toute esmaillée de blanc, ^t encores uog turcq, sa femme et ses enfants, très grands, en forme d'imayge, ouvrez très richement de fil d'or et de soye, que Saintré depuis donna à la royne, qui très grant joye en fist Des aultres dames et damoyselles de la court, n'y eut celle qui ne luy donnast chemises brodées d'or et de so^e, arcandoUes, bourses et gants brodés tout à la façon du pays, mistes oyselietz de Chippre
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et 'tant d'aultres odorifiques odeurs que très
long'ue chose seroit à voloir tout reciter; tant estoit le regard d'elles à luy et aux sïejàs que à paine poroit on plus. Que vous dirois je ? €^ fut le gentil homme et aussi ses compaignons quei par avant ne après, je aye leU| ne veu, ne ony dire qui à si grant graee et louange de tous en soi jamais parti.
CHAPITRE XLIV
Comnunt Sainiré, accompaigni de tous les sei' gneurs, se pari de Barsehni pour retourner en
France.
ET quant ^aintré fut prest pour monter à cheval, print congié de sdn hoste et de plusieurs aultres. Là furent les contes de Prade, de Cardonne, d'Orgel et les aultres seigneurs que j'ay dit, et moult d'aultres chevaliers et escuyers jusqu au nombre de mille à douze cens chevaulx, pour le convoyer. Et en oultre, le roy le fist tout deflfirayer tant que son royaulme dura, par ung maistre d'hostel et
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clerc de chambre aux deniers. Ht k tant lais-
serai cy à parler des ^ns honneurs qui furent faicts à Saintré, et des o&es et des congiez prinSi et parleray de sa venue devers le roy, des veuz et des voyages pour luy que ma dame fist.
CHAPITRE XLV
Comment Saintri ét*ses compaignms viennent, et
de la bonne chère que le roy, la royne etaultres leur Jirent,
QUANT Saintré fut en son logis^ le soir qu'il fut party de Barselonne, pour plus homiestement faire sçavoir à ma 'dame le contenu de ses lectres et de
ses armes, son retour et son faict, se advisa que se il envoyoît au roy aulcuns de ses heraulxi que on poroit penser que ce seroit en soy glorifiant de sa bonne nouvelle, dont aucunes foîz des gens en poroit estre reprins; et, pour ce, se pensa qu'il le diroit à messire Pierre de Preuilly, auquel mouk se fioit. Lequel luy dist
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que vrayemait plus honneste seroit de le laire par'ung aultre, et non par nukde seshemulx,
jaçoit ce que ce feust leur office ; et encores que à royi ne à royne, ne à quelconcques aultres, il ne escripvit ; u mais se vous vouliez que j'envoye Guillaume, mon nepveu, au nom de moy, ce sera le meilleur ; et escripray au roy, à la royne et aux dames, l'honneur qu'avez eu ; et aussi Guilîaumei qui est assez bien entendant, contera bien tout, et je l'en infonneray à la vérité. » Et ainsi fut fait. Et quand le ro}^, la royne, especiallement ma dame et les aultres de la court le sceurent, la joye fut tout par tout, que il lut plusieurs jours qu'à paine parloit on d'aultre chose. Très desirans de son retour, ma dame qui depuis son partement à paine cessoit elle que nuyct et jour ne fust en prières et oraisons, faisant tous les vendredis et sabmedis son promis veu de non porter sur sa chair une aucun linge jusques à sa venue, comme dist est; mais quant elle soeut puis la nouvelle que, à la court du roy d'Arragon, il seroit délivré par ung chevalier qui avait Toctroy du roy, acreut son veu que tous les mercredis feroit dire messes, et aulmosnes donner jusques à la despense de dix escuz, en oultre plus, de faire pellerinages secrettement par la ville. Adonc elle se penoit moult souvent, et en especialaux termes qu elle savoit des armes ; dont eode-
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mentiers qu'elle estoit en prières, Guillaume de Preuilly, par messire Pierre, son oncle,
en\ 0} é a la court, apporta la nouvelle telle que j'ay dit. £t quant ma dame sceut celle très désirée nouvelle que Ysabel tout en courant luy apporta, lors ma dame, de ce bien acertainée, incontinent, en son cueur, levant les yeux au ciel, nostre Seigneur remercya ; puis s*en alla en sa chambre, et là à nudz genoulx et mains jointes, à part soy, nostre Seigneur remercya. Que vous dirois je ? Tant estoît sa grant joye d*un costé, que à peine tenoit sa contenance ; et, de l'autre costé, le désir de le veoir si grant, que, jour et nuyct, reposer ne povoit, et tel que à peu n'effaçoit le plaisir que de son bien y avoit. Et à tant laisseray cy à parler de la grant joye qu'elle avoit converlie en très dures douleurs, par l'ardent désir de le veoir; et diray de sa venue devers le roy, et du grant honneur et bonnes chères qui luy furent faictes.
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CHAPITRE XLVI
Cûmméni Sainiri far ses Jaurnits est venu devers le roy; Vhemneur et les Bonnes chères
qui luy furent /aides, et le cueur de ma dame guery.
ET quant Saintré et sa compaignie eurent tant chevauchié, par leurs journées, qu'ils furent à deux lieues de Paris^ ilz trouvèrent maintz barons, chevaliers, escuyers,
bourgeois et auitres de la ville de Paris, tous
venus à rencontre pour l'honnoureretaconvoyeri tant èstoit amé et bien volu de tous. Lors fut
la jo}'e des ungs aux auitres telle que c'estoit ung plaisir de les veoir* £t quant il eut au roy et à la rojnie faictes ses révérences, qui très grant joye luy firent, lors va à ma dame, qui de joye avoit tant que à paine savoit soy maintenir; et combien que, comme saigfedame qu'elle estoit, sa très entière joye elle celloit. Fuis va aux auitres, qui très grant joye luy firent, lesquelles aiant toutes baisiées, lors pour sa venue la royne commanda à danc er. Et endementiers que les dances estoient, ma dame, qui
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avecques la royne estoit, luy dist : « Ué ! ma damci TOUS aves oy que Saintré en Arragon a assez dancé^ aussi est il las, pour ce faictes le appeler, et le faictes seoir cy en bas avecques nous, et lui demandez des estatz et des façons des dames d'Arragon. — Et en vérité, dist la ro3me| ma Belle Cousine» vous dictes bien. » Lors larojme fist Saintré appeller, et encores trois aultres dames, lors dist à Saintré : « Saintré^ mon amyi nous voulons que vous reposes. » Puis dist aux aultres trois dames : « Seesvous toutes, et la plus courtoyse le servira de la queue de sa robe, w Ma dame, pour le veoir plus clerement vis à vis, ne voult pas estre la plus courtoise, ainsi fist le sourt. Lors la royne premier anaisonna Saintré de sa venue à la court d' Arragon, de la chiere que le roy et la royne, les seigneurs, et especiallement les dames luy firent ; puis demande de ses armes,
tant à cheval comme à pié, des beaultez, des maintiens et des habillements des dames. Desquelles choses premier Saintré touchant ses armes en passa bien legierement^ comme il devoit, et de ce ouHl en dist, fut plus à Thonneur de messlre Enguerrant que au sien ; mais du surplus, loua les dames en toutes façons grandement, et aussi fist le roy et tous les seigneurs, dont trop louer ne s'en povoit Et à tant laisseray cy à parler des louenges et bon-
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nouTS dont il fut Interrogué par la royne et les dames, et diiay de la très pariaicte joye et bonne chiere que ma dame luy fit, et comment elle repaissoit ses yeux, de fois à aultrey quant elle osoit
L'acteur. — Ma dame, endementiers que aÎQsy devisoienty comme se rien n'y pensast, regardoit à dextre et à senestre, puis çà, puis là, et puis tout à coup son très doulx regard flechissoit sur luy ; et en ce faisant elle priât de son atour une espingle, puis commença à pur«> ger ses deus, ainsi que son siguai estoit. Et quant Saintré apperoeust de ma dame son signal, incontinent luy respondit en frotant ung peu son ueil droit; et ainsi, 4 très joyeuse destresse de leurs cueurs, passèrent ce très long et ennuyeulx jour, et jusques à la nuyt et heure entr eulx ordonnée, qu'ilz se trouvèrent au jardin ; et l<m commeneerent Tung à l'autre
festoyer, ou furent mains baisiers donnez, et mains rendus. Là furent leurs joyes, là furent leurs désirs conjoints, et leurs cueurs et maulx gueriz ; auxquels delitz ilz furent depuis unze heures jusques à deux heures après minuit, que force leur fut Tung de l'autre départir. Et à tant laisseray cy à parler de leurs parfaictes joyes, et diray de Tavancement de Saintré, et de la compaignie du premier dit Bouciquault
CHAPITRE XLVII
Cy parle comment Saintré fut ckambeUant du rcty, et eUs aUancés de luy et de l'esa^er "dit BoHciquault.
LE roy, qui jà tant aymoit ,Saintré| ainsi que avez ouy» l'honneur de luy peu à peu creut tant en peu de temps qu'il 1 ordonna à dormir dans sa chambre, et puis son premier chambellant. Saintré, qui bien avoit retenu les docliincs de ma dame, quant elle, en son enfancei 1 adreçoit à estre vertueux et bien morîginé, recordant le dit de Albertus, qui disoit :
Non tu4 clatidatur «il vocem pauperis auris.
£t encores du très bel vers que Âristote dit
ainsi :
Vir bone, quam curas res viles et perituras; Nil profintxasy dampno quandoque foiaras* Mémo ditt mansit in crimine, sed cito transit,
£t brevisi atque levis in mando gloria queris.
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£t plusieurs aultres enseiguemens touchant ceulx qui sont eslevez ès haulx estas* Et, pour
ce, oncques pour estât qu'il eust du roy, oncques son cueur ne s'en orgueiUiti ne ses maintiens n'en furent plus grans ; ains à ung chascun plus doulx et aymable et plus courtois se monstroit tous les jours« Et en ceiuy temps estoit en la court mg très jeune escuyer, très gracieulx, de la duchié de Thouraine, qui par esbatement fui nonuné Bouciquaulty grant pere des Bouciquaulx qui sont aujourd'hui; très saige, subtil, et estoit celluy très advenant escuyer, qui assez avant en la grâce du roy estoit. Celuy Bouciquault voyant Saintré qui si tant en la grâce du roy estoit, et plus que les aultres, s'en acointa. Saintré qui jeune estoit, le voyant si homme de bien, aussy poiu- Tamour du pais très voulentiers s'en acointa ; et tellement se accompaignerent et aymerent, que deux frères ne sceussent mieulx se plus entre aymer. Pour laquelle amour d'eulx, le loy, qui jà bien aymoit fiouciquault, fut content et ordonna qu'il couchast avec Saintré en la couchette, c'est assavoir quant il ne couchoit avecques la royne. Que vous dirois je? Ces deux escuyers se aymerent tant que oncques deux frères ne se aymerent plus, et furent, l'ung et l'autre, sy loyaulx et sy certains que oncques une seulle faulte ne fut (aie te entr*eulx.
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Et quant l'ungf d'eulx alloit hors pour ses afiaireSi ou pour empriseSi ou voyages d'armes^ comme ilz faisoient souTent, Tung à Tantre gardoit la place, tellement que nul n'y peust entrer. £t jaçoit ce que Bouciquault fust puis très vaillant cfaevalieri oultre plus estoit il
soubtil et attrempé plus que Saintré n'estoii ; mais au faict des armeS| Saintré estoit tenu le plus vaillant Et, pour ce^ les heraulx et roys d'armes en firent un commun proverbe en disant :
Quant vient à ung assault,
Mieuix vault Saintré que Bouciquault;
Mais qiMiit vient à nu traité.
Mieux vanlt fiouciquAnlt que S^ué.
C'est assavoir : Tung pour les armes, Faultre pour le conseil. Dont pour ainsy tant qu'ilz vesqnirenl ensemble, leur amour et estât dura* Et à tant laisseray cy à parler d'eulx, et diray des aultres nouvelles armes que ledit Saintré fist à rencontre du seigneur de Loisselenchi baron de Pouilaîne, qui porte d'argent à ung beuf rampant de gueuiles, cornes et ongles de sable ; lesquelles armes furent à Paris devant le roy et la royne, ma dame et aultres seigneurs et dames sans nombre.
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CHAPITRE XLVllI
ma damÊ ùrdonna à Saintri d'osier ttmfirisi çui le seigneur de Loisselench par*
N après que les armes de Saintré, à
rencontre de messire Ënguerrantt furent
JL^ accomplies, le seigneur de Loisselench, baron de PouUainef grant, fort et puissant chevalier, qui, pour acquérir honneur et la très
désirée grâce de sa dame, très bien acconipaigné de quatre barons, aussi de PouUainei c'est assavoir : le sire d'Andach qui porte de gueulles à iinor faulcon persé de sinople, le seigneur de Nulz qui porte d*or à une test€: de beuf de sable, le seigneur de Morge qui porte d'argent à trois testes de sable, et le seigneur de Terg qui porte d or à une croix de gueulles vuydée» qui tous quatre, fiuctes ces annes, alloient de compai^nîe à Saint-Jacques. Lequel seigneur de Loisselench portoit, pour emprise d'armes à cheval et à pîé, deux cercles d'or : Tung au dessus du coulde du bras senestnj, et l'aultre au dessus du coup du pié, tous deux
toit.
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d'ane assez longue cfaayne d'or, et ce par Tespace de cinq ans, se, entre denx, il ne trouvoit chevalier ou escuyer de nom et d*anneS| sans reprouchey qui le delivrast des armes qui sVnsujnrent. Et lesquelles, pour plus tost et plus bonnourabiement accomplir, s'appansa vennr en la très belle court de France, où tous nobles et chevaleureux hommes estoient très bonnourabiement receuz, et aussi pour avoir cognoissance et accointance d'eubu Lors, par Brunsvich, le herault qui avecques * luy estoit, fist lire sa lectre d'armes, et declai» rer du langaige pouUain en françoys, qui, pour abregier, disoit aineî : « Que celuy qui le délivrera et luy, seront tenuz de courre à cheval, l'ung contre l'autre, dix courses de lances^ d*armes que le prince ordonneroit et de la mesure, et en barnois et selle de guerre, sans aultre avantage nul ; sy vrayement que entre lesdictes courses ne fussent, premier trois lances bien et raisonnablement rompues, au dict du prince. Et se, à la fin desdictes dix courses, ou trois lances bien rompues, Dieu garde le corps de malle exoine, le deuxiesme jour après, ilz combattront à pié dix poulx de lance sans reprinse ; puis seront reprins pour changer baston^ c'est assavoir haches pareilles, desquelles ilz combattront d'estoc, de mail ou de taille, ainsy que mieulx leur plaira, sans reprinse et
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aultres coups; et après l'emprinse, reoombateroiit de leurs espëes dix aultres coups, et
semblablement feront des dagues d'armes.
Desquelles lances, à pié et à cheval, toutes garnies, aussi des aultres bastons dessusdits, il sera tenu, et voiilt que en la lice il en donnera le choys. £t s'il advenoit que, en faisant lesdictes armes, Tungr d'eulx fust d'aucune pièce de son harnois désarmé, il sera tenu en tel estât les accomplir ou quicter, pour soy acquî- * ter d'ioeluy pris. Et celuy à qui, des cinq
armes accomplies, Dieu aura donné le meilleur pour les armes à cheval, son compaignoa sera tenu luy donner un dyamant, sur la place, du
pris de trois cens escuz ou au dessus ; et pour les pouix des lances à pié, ung ruby de mesme pris ; et pour les haches, une fine perle de qua* tre caras ou au dessus ; et des espées, unçf balay dudit pris ; et des dagues, un saphir dudit pris aussy. £t s'il advenoit, dont Dieu les deffendel que, en faisant lesdictes armes à cheval ou à pié, i'ung d'eulx fust tellement exoiné, que, pour ce jour, par&ire ne les peust,
ou qu'il fust hors de ses arsons, ou de ses piés porté à terre, ou fust de teste, de corps ou de bras, tellement désarmé, qu'il refusast en tel estât parfaire lesdictes armes, celles et cestes qui seroient iaictes, seroyent tenues pour pardictes. Et sera tenu celui de payer tous les pris
des armes à &ire, comme s'il les avoit, Taii^
après iautre, tous perdus. Chascun de nous sera tenui avant le commencer des armes^ les mectre ès mains du prince ponr les ordonner à son bon plaisir. »
L'acteur. JUesqudles armes ainsi publiées, ma dame, sans plus y penser, fist à soy venir Saintré, et tout coyement, au plus brief qu'elle peut, luy dist : « Mon amy, or est la journée venue que Dieu et fortune vous ont promis pour vous honourer et mectre sus, par la venue de ce chevalier pouUain, dont ses armes sont publiées ; si vous prie, tant comme je puis, que vous soyez tout le premier devant monseigneur le roy, faisant la requeste de le délivrer ; et de la despense ne vous souciez, car Dieu et nous pourvoirons à tout. Et jaçoit ce que vous soyez mon seul smi, trestout mon bien, celui que au monde plus je ayme et désire, parquoy sur tous aultres le vous devroye desconseiUer, et qui plus est, defifendre de plus vous mectre en telz perilz ; mais tant est Thonneur bonne que je vous porter que je vous vouldroye, en tous endroitz, le plus vaillant et le meilleur, espérant en Dieu qu'il vous partira de Thonneur. * £t quant Saintré entend ma dame si haultement parler, jaçoit ce que son cueiir estoit conclu, lors à ung genoil se mect, et très humblement Vtn remercia, et dist : « Ma très
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redoublée dame, sur l'amour et ioy que je tieas à vous, j'estoye ores en ce peQsemant, et com* ment j*en poroye parler à vous. — Allez test, dist eUe, af&n que uul soit le premier. » Lors hastivement s'en va au roy, et incontinent à genoulx se mist, etluy âst sa prière ainsy qu'il appartenoit Le roy, qui nioult l'siymoity le re^farde en sonberiant^ comme esmerveillé, en pensant que ung si jeune homme, et de asse^ menue façon, avoit cneur de si fortes armes emprendre à ung si ^^nt et puissant homme, comme ce chevalier pouilaia estoit, et puis luy dist : « £t Saintré, y avez vous bien
pensé ? — Sire, dist il, oyl, dès aussi tost que je le vis, Je n'eus oncques puis aultre désir. » Et endementiers qu'ik estoient en ces parolles arriva le viconte de Beaumont, qui au roy fist semblable requeste. Ën la £aisant| y vint encores le seigneur de Ciaon ; et sur ce, le seigneur de Vergy ; puis le viconte de Quaisnes, le seigneur de Saucourt, le seigneur de Hangest, et tant d'aultres âure tous au roy leur requeste. £t quant le roy entent la prière de tant de seigneurs, alors leur dist : « Mes amys, à telz choses les premiers vont devant ; vous voyez cy Saintré le premier, qui encores est à genoulx ; certes, combien qu'il soit jeune, nosire Seigneur est le Dieu des forts et des foibles des vieulx et des jeunes ; et comme Dieu est
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pour les foibles autant que pour les fors, et pour les jeunes comme pour les vieulx, et» pource, nous sembleroit luy &ire tort, veu le bon vouloir qu'il a. » Alors chascun se leva, louant son bon vouloir et plaisir, et plus con*tens de Saintré qu'ilz n'estoient Tung de l'autre ; lors Saintré, tant humblement qu'il peut, remercya le roy • Le roy pour le lendemain fist prier le seigneur de Loj^selench, les aultres quatre barons, chevaliers et escuyers de leur compaigniei ausquelz furent fais très grans honneurs. Et après disner, les dances avecques les dameSy le royne présente qui très amyablement tous recueilliti puis aucunement, par gens de deux langues, leur demanda des dames et estas de leurs pays, disans estre très despUisant qu'elle ne les entendoit. Et quant les dances furent cessées, avant les espices venues et le vin du congiéy lors fut Monjoye, roy d'armes des François, qui de par k roy fist relire la lettre d'armes, présent la royne, seigneurs et dames à planté. Et quant la iectre fut leue, Montjoye demanda audit chevalier s'il estoit celuy de ses armes, et s'il advouait tout ce qui estoit en la lectre. Et quant en fut donné à entendre audit chevalier, il dist que son scel et sa lectre il advouait. Alors Saintré à genouix se mist devant le roy, et fist renouveller son congié; lors se Içva, et dist au chevalier :
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€ Monseigneur, vous soyez le très bien venu ; à l'aide de Dieu, de nostre Dame et de monsei* gfneur sainct Michel, je vous desprisonnerayde vostre veu, et des cercles et chaînes dont vous estes emprisonné. » £t lors s'advança pour les cercles ester. Et quant le chevalier vit Saintré si jeune et sî menu, comme de honte se recula, et en son pouUain dist à ses gens : « Et est celuy qui me doit délivrer? n'y a il, en ceste court, si hardy que luy ? ♦ Lors luy fut dit qui il estoit, et comment le roy le aymoit, et que jà il avoit fait armes en Arragfon, à cheval et à pié, et que de tous deux en avoit eu l'honneur. Lors le regarda moult fort, puis dist : « Je ne le puis doncques refuser, face doncques son bon plaisir ; bien dis que telz gens sont plus à doubter aucunes fois que les plus puissans. » Alors fut dict à Saintré que jà le voult requérir de plus avant : « Saintré, faictes ce que avez commencé^ car il vous remercie de très bon cueur. » Alors Saintré osta les cercles ; et, ce fait, le roy donna de celuy jour au trentiesme jour enssuîvant, pour le jour des armes à cheval, puis en sa chambre se retrahît. Et lors Saintré portant les deux cercles d'or, Tung devant l'autre derrière, pendant à la chaine environnée entour son col, fut accompaigner, et plusieurs aultres, ledit chevalier en son hosteL Et cy laisseray à parler des grans hon^
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neurs et bonnes chicres que, tant qu'ilz forent là| leur furent âûctes ; et diray des grans dou* leurs que ma dame eut en sou cueuTi et des
belles parolles qu'elle disl a Saintré.
CHAPITRE XLIX
Comment ma dame se complaint a Sainiri, et les doukes parolles quelle luy diL
MA dame, qui encores n'avoit veu le chevalier que au lever les cercles, quant elle le vit si hault et corpulant, fut moult esbahye, et se repentit des parolles qu'elle avoit dictes à Saintré, que oncques puis ne fiit joyeuse ; mais puis que la chose estoii si avant, aultre conseil ne se povoit prendre ; dont, jour et nuyct, ne cessoit de plaindre et de souspirer, et en ses plains disoit : « Helas! moy dolante, et que as tu faict? Et que pensoyes tu quant tu conseillas et mis en voye de telz perilz celluy que en ce monde plus aymoye, et que sur tous et toutes Ten devoye
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desmouvoir ? Helas 1 il atva à ftaré à uiig si
graiit homme, si fort et si puissant, qu'il n'est nul qui doubler ne le daye; dont s'aukun meschief du corps ou de don Iionneur luy en advenoit, ce que Dieu ne vueillel lasse! doiante, maleureuseï jamais mon cueur ne aiiroit joye. Et qui pis est, luy par advanture jamais ne te aymeroît; et vrayement il auroit droit; combien que à ce je Taye conforté, seuUement pour estre entre les bons et les preux chevaliers renommez. Et, de ce, mon vray Dieu, je t'en appelle à tesmoing, et aussi ta benoiste merei à laquelle je le voue de cire armé de son barnoisi de son destrier, et houssé de ses armes, tout pesant trois mille livres ; a genoulx et à mains jointes, Vierge, toy suppliant que en honneur et en corps le me vueillez rendre et sauver ; et du surplus adviengne ce que pora! » Et quant ma dame eut finées ces parolles, elle vint où la royne estoit, si ne tarda gueres qu'elle apperceut Saintré; lors print son espingle, et son signal luy fist. Saintré qui, de l'aultre part, moult desiroit parler à elle, incontinent luy respondit. Et quant la nuyct fut venue, et Theure aussi, et qu'iiz furent ensemble, ma dame, qui le vit sy très joyeulx, lors son cueur changea pourpos, et se mist de très grant dueil en très grant joye, et lors luy dist : « Or, mon amy, pensez de
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bien fairei et vertueusement perdes ou gafgnez faonncnrableinent ; car quoy que de vous adviengne à uog tel et sy puissant homme, vous n'y povez avoir que honneur; et ne doubtez la grandeur, ne h force de ce géant, au regard de vous ; car Dieu est par dessus tous, et ayde à ses amys qui en ont besoing ; et luy requerent dévotement ; et la raison est ceste : car les plus forts mesprisent les plus foibles et combatent en orgueil» et les foibles requièrent l'ayde de Dieu, qui les conforte et est pour eulx ; dont d'orame à femme, de povoir à povoir, nul que Dieu n'en est certain. £t oeulx qui sont de povoir et de nombre esoral, et qui tous de bon cueur requièrent i'ayde de Dieu, l'img contre l'aultre, se garde bien qui aura tort ; car Dieu est le vray ju^, e^ rend à chascun son droit. Doncques, mon amy, adviengne de vous ce que à Dieu plaira; se il en donne aucun peu d'honneur d'ung aultre, et s'il vous surmonte, comme ung géant qu'il est au regard de vous, il ne peult tant vous fouller que le monde ne vous en prise trop mieulx, que se n'aviez eu a£faire à luy; car j'ay aux preux des armes ouy conter, que le gentil homme sans querelle, fouUc en armes, C5t plus piisié qu'il n'estoît devant ; car les gens combatent, et Dieu donne les victoires à ceulx qu'il luy plaist ; dont, mon amy, ne vous souciez que de bien faire. Et,
2l8 LB PBTIT JEHAN Cff SAOïnti
quant an regfard de vostre despence, et de tous
habiller honorablement, veez cy en ce saichet six mille escuz, et les despendez honnorablement, et à Dieu soyez! »
L'acteur. — Saintré, qui voit l'amour de ma dame envers hsj fleurir tous les jours, tant humblement qu'il peut et sent, Ten remercia; dont, pour abregier,print d'elle congié, et toute nuyct eut tant de joye que, de ce nouvel pensement, il ne dormit. Et quant le jour fut venu, ouye la messe et dictes ses heures, de besongnier il ne cessa, et tant que, à Tayde de Dieu, du roy, de ma dame, il fut d'armes, de destriers, de très riches paremens et d'aultres habiilemens sy bien en point ; que vous dirois je? ce qu'il eut, bien eust suffi à ung baron royal. Et à tant laisseray cy à parler de toutes ces choses, et du grant bruit qui partout estoit de ses armes, et de la prière que chascun faisoit pour luy, qui tant estoit jeune et menu homme au r^faid de ce chevalier pouUain, que il sembloit à chascun que, tous les coups, il le foulleroit ; or diray je des armes faictes au terme et jour ordonné.
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CHAPITRE L
Comment U seigneur de Loisselench et Saintré
vindrent es lices faire leurs armes a cheval, présent le roy, la royne et plusieurs princes, seigneurs et dames.
QUANT le XX x« jour fat venu après ce que Saintré eust osté i emprise au seigneur de Loyssdenchi et jour ordonné de commencer leurs armes, le seigneur de Loysseieuch fist le matiui soubz le hourt du roy, porter vingt grosses lancesi toutes armées, fors de fers, sans avantage, ainsi que en tel cas appartient. £t quant le Toy, la rcyne» et tous les aultres seigneurs et dames furent sur les
hours et par les fenestres de la ^rant rue Saint Anthoine à Paris, le seigneur de Loysselench par ung heraulx envoya ung coffiret de cuir, tout
plain de très biaulx fers de lances, dont ilz dévoient jouster, et donner la mesure telle qui luy plairroH. Et eddementiers que les lances se ferroient à très belle et grande compaignic de seigneurs, chevaliers et escuyers françoys (jue le roy avoit ordonnes, arriva le seigtteurde
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Loisselencby aussi les chevaliers et escuyers de
sa compaig'nie, qui estoient plus de cent cinquante chevaulxi tous vestus de robbes neufvesi apareillées, et devant luy cinq très biaulx des« triers ; dont les quatre estaient houssez de paremens de veloux de diverses couleurs et de diverses façons d'orphaverie, et le cinquiesme estoit de veloux figuré au blazon de ses armes, chargé d'orphaveriei c'est assavoir : d'argent, à un beuf rampant de gueulles, cornes et ongles de sable ; et sur chascun ung très bel et gent paige richement habillé. Et après ce destrier, venoit le conte d'Estampes, qui sur ung coupon de lance portoit son beaulme, sur lequel estoit ung demy beuf de gueuUes, entre deux penara d'argent, naissans d'ung carcoys de mesme et de gueuUes. Et après luy, ledit seigneur de Lojrsseleticht sur un très puissant destrier, armé de toutes ses armes, fors du cliief, sur lequel il portoit ung très bel chappel de diverses vio» lectes ; luy et son destrier, houssé d'ung très riche veloux ciamoisy, velousté et broché d'or sur or, tout iourré de fines martres sebelines; et, à sa dextre, venoit le duc de Berry qui, pour l'onneur et ordonnance du roy, comme estranger, Tacompaignoit. Et quant ilz furent airivés à l'entrée des Hces, le roy sans nulles serimQ[nyes le fist entrer, et aller soubz Tombre d'un bien grant ciel de tapisserie, couvert
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d*un^ bien gmide couverture d'ung bout à aultre à annelets coumiis, où estoit le lieu et dressouer pour Tarriver, vin, fruiz et espices à planté» pour tous rafreschir. Ët endementiers qu'il estoit en Tombrc de 8onciel,arrivaSaintré, aernblabiement armé de toutes ses armes, excepté du chiel qui couvert estoit d'ung très bel ciiappel de bievre, environné d'une très belle touaille de plaisance voilant, toute brodée et fnmgée de fin or ; et au front estoit ung très riche afficquet d'ung très gros dyamant, environné de trois gros baiiais et de trois grosses perles de quatue carats, que ma dame luy avoit tout ainsy donné ; luy et son destrier, tout boussé de très fines harmines fourrées de martres sebelines, qu'il faisoit très bel à veoir. De ses six auitics destriers et de ses paîges très bien babillez, qui devant luy alioient, je m'en passe, car cbftscun le doit penser. Après ces six destriers, venoit le duc d Alançon, qui tant Tay moi t que, sur img tronçon de lance, son harnois de teste voult porter. £t après luy, venoit Saintré, et à dextre le duc d'Anjou et de Thouraine, qui tant le voulut honnorer. Et après euix, sans nombre, chevaliers et escuyers qui le vouldrent accompaigner. Et quant il fut à l'entrée des licesi il fist| comme bon cbrestien, de sa baneroUe où nostre Dame estoit, un très grant signe delà croiXtCO disant la bcneysson que madame
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luy avoit apprinse ; et quaat ma dame le veit, si lui sembla trop plus bel que oncques n'avoit iaict; dont, tant pour ia grant amour qu'elle avoit à luy, comme pour le péril qu'il lui sembloit où elle l'avait mis, tant se repentait que peu à peu en celle grant douleur^ estant au hourt avecques la rcynCi le cueur luy faillit, fit quant la ro3me et ses aultres dames la veirent pasméCi comme morte, car pas ne sçavoient son mal, pour non troubler le roi et sa compai-
^nie, sans faire bruyt, arrouserent son viz et
ses mains de vin aigrei et luy firent tous les remèdes qui se peurent trouver, fit tant bien fut frotée et secourue, que peu à peu elle revint à soy. Lors se print à ouvrir les yeulx, et regarder» puis çà, puis là, puis Tung, puis Taultre ; puis se print à parler, et dist : « Ha ! très benoiste Dame, vueillez moy reconforter. » Lors fut reconfortée. Mais pour prière que la royne luy fist, oncques pour lors, à veoir les armes ne se voult tourner.
L^ACTEUR. — > Saintrë entrant dedens les lices, en soubzriant regarda les homt du roy, et puis des dames, et en passant osta son cha-
pellet tant humblement, et si bas qu'il peut, s'enclina; mais de ce qu'il ne vit ma dame, en fut aulcunement esprins. Toutesfois il se ap-
pensa bien que c'estoit, doublant que ma danie
n'eust cueur souffisant à veoir ses armes, ainsi
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que jà elle hiy avoit dit. Lors, tout à chevalt
entra dedens son grant ciel^ainsy courtiné, paré et garny, comme l'autre estoit ; et avecques luy, messeigneurs le duc d'Anjou et le duc d'Alençon, et ceulx qui ordonnés y estoient pour le servir, sans plus.
L'ACTEUR ENCORES. ^ £t quant ilz furent
tous deux venuz, et par la manière que j'ay dit. le roy, qui jà avoit ordoimé la mesure des lances et fiait toutes ferreri ordonna qu'ilz lussent dYi tout armez, et que le seigneur de Loysselenchi comme entrepreneur» fust sur les rencs le premier ; et ainsi fut faict. Et après ordonna que Saintré venist, et que sur son harnoîs de teste portast son chapel de bievres et ainsi garny, comme sur son chief il le portoit. Et quant tous deux furent venus, le roy manda au seigneur de Loisselenchi et hxy enyojra dix lances esgfalles, par dix chevaliers, et qu'il en choisist les cinq. Le seigneur de Loysselench, comme saige et gracieulz chevalier qu'il estoit| remercia le roy très grandement, et puis les envoya à Saintré, qui choisist ainsi que en son emprinse estoit contenu. Saintré, pourabregier, Ten mercya, et dist que les cinq plus grosses l'on retint Lors ledit seigneur duc d'Anjou, qui le voult servir, en print Tune que sur sa cuysse luy mist jusques au départir. Et quant les dix lances furent baillées, le roy de par
Dieu led ordonna partir. Lors à ces paroles
chascun brocha son destrier rung" contre l*aultre, si qu'il sembloit que jamais à temps n'y peussent venir. Et à ceste course, le seigfneur de Loysselench actaint Saintré sur la double du coude senestrCi qui esclissa, et Saintré actaint au £bui1x du plastron ; et le coup fiit ung peu bas, dont, en rompant sa lance par maints esclatSi il ploya. Alors le cry des gens et des trompettes fût si grant que lon^e pièce dura. A la deuxiesme course, le seigneur de Loysselench ataint Saintré à la buffci tellement que à bien peu ne l'endormit. Et Saintré Tataint au fronc de son heauime, et perça son beuf d'argent, tellement que au passer que les chevaulx firent, le
sien tourna ce devant derrière ; et à ceste course Saintré ung peu se reposa» A la troisiesme course, tout ainsi que Saintré Tavott actaint, il actaint Saintré, et lui emporta son chapel dessus la poincte de sa lance» tout ainsi garny conmie il estoit ; et Saintré l'actaint ou hault de 9on grant gardebras, qu'il luy faulsa, avesques son double, et rompit les tresses, et le gardebras vola par terre. Et alors recommença le cry et bruyt des gens et trompettes, tellement qu'à peine les poyoit on &ire cesser. £t quant le seigneur de Loysselench fut ainsi desarmé, le roy voulut reveoir la lectre des armes, pour bien veoir comment elle contenoit; si
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tronva sur ce tnris dftusesi dont la pienicie cstoit que s41 advenoit, qu'en fiusftiit lesdictes
armes a cheYal ou à pié, l'un d'eulx fust telle-* ment ezoinié que pour ce jour par&iie ne les peust, on qu^l iiisl hors de ses arsons, ou de ses pieds porté par terre, ou qu'il fust de tesie, de bras ou de corps, tellement désarmé qu'il re* fusast à parfaire lesdictes armes en tel estât, cestes ei ceUes qui seroient à faire seroient tenues pour fiûctes; et sera tenu celluy de payer tous les pris, ainsi que se l'ung après Fautre il les avoit tous perdus. £t pour celle cause le xoy fit cesser la jouxte, et au seigneur de Loysselench fist remonstrer le contenu de sa lectre par les quatre seigneurs d Audach, de NuiZy de Marg et de Terg, barons poullains» venuz en sa compaignie, ainsi que dit est, qui présent euix fut ieue ; les priant que de sa part les recordassent, et qu'il ne voulsist pas mectre son ame, son honneur, son corps et par advenlure sa vie, en péril de mort. Le seigneur de Loysselench, qui ott3rt les choses dessusdiotes^ remercia très liumbleinent le roy ; mais, comme très desplaisant de son meschief, dist que advenist de luy ce que à Dieu plairoit, car vraiement il parferoit ses armes. Les sei^^neurs françoisi que le roy luy avoit baillez pour le servir, ne l'en peurent destoumen Lors lesdits sei» gneurs pouiiaias luy dirent tout court, qu'ils
ne le sennroient plus en tel estai* Alors le sêigneur de Loysselench dist : «Vous voyez mieubc mon honneur et ma honte que moy, je les remets 4 vous et à voz mains. » Alors luy dirent que sur eulx ilz le prenoient, pour le très grant dangier où ilz le veoient, k confortant que aux armes àpié il se poroit bien recouvrer; et lors, à très grant peine et douleur de son cueuri il le consentit. Laquelle nouvelle rapportée au roy, il les fist tous deux retraire, et de leurs ctntfz desarmeri et puis tout à cheval venir devant luy,
chascun gamy du pris qu'il devoit donner. Quant la royne et les aultres dames virent que le seigneur de Loysselench estoit ainsy désarmé, accoururent toutes à ma dame, qui sur les quarreauix d'or et de soyegisôit, faisant à Dieu et à nostie Dame de Liesse, à qui, comme dict est, Tavoit voué, prières et oraisons, La royne luy dist 3 « Hé 1 Belle Cousine, levez vous sus, et venez veoir tant de belles choses ; et comment nostre bon filz Saintré a le Poullain desarmé, tant que monseigneur les a fiiict cesser et venir devers luy, je ne say pourquoy, fors que pour donner le pris. » Ma dame, qui de celle très désirée nouvelle fut sy joyeusement
reconfortée que son cueur ne sçavoit où il estoit, faignoit aucunement que point ne lui en chailloit. Alors la rojnie ligr dit : « Hal hal
Belle Cousine, bien appercevons que vrayement
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estes peu joyeuse de l iiooaeur que ce très vaillant e8cu]rer a hu^ coaqms^ dont monseigneur et moy y partons ; or sus, levez vous appertement. » Lors la prent par la main, et les aultres dames par l'aultraytant qu'elle fut levée
et fut à la veuc du liourt. Ma dame qui tant
avoit sa joie renouveliéei embusdiée du deul soute l'ombre du parler que la royne luy avoit
dict, covrant sa restorée maladie, à la royne dist : « Hé 1 ma damei comment est ce chevap lier poullain ainsy désarmé ? » Alors la rojrne luy compta toutes les armes : et comment Saintré rompit sa première lance, comment il perça le beuf d'argent du chevalier, et le retourna ce devant derrière^ et comment il 1 avoit desarmé. £n devisant ces choses, ma dame de joie ses yeulx mouvoir ne povoit de regarder Saintré ; et Saintré regardoit puis çà, puis là, et puis son regard tout à coup flechissoit stff elle. Alors ma dame luy fist son signal, auquel très gracieusement il respondit. Et quant iiz furent devant le roy, il leur fist dire par Montjoie,roy d'armes des François : <.< Monseigneur de Luysselench, et vous, Jehan de Saintré, le roy, mon souverain seigneur, cy présent, m'a commandé vous dire, Tung et l'aultre, que tous deux avez sy hauitement et honnorablement faictes voz armes du jour d'huy, qu'ilz ne sont hommes nulz qui mieuix les sceussent faire j mais pour
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vostre purdefanis, monseigneur de Loysseleneh,
du coup de lance de s armé, à vous, Jehan de Saintré, le roy, par ie contenu de la lectre, vous adjuge de ces armes le pris, et à vous, monsei-
fifneur de Loysselench, que vous acquitiez, et veez cy de quoy. » Lors luy bailla le bel et riche dyamant du pris, que le roy avoit eu en ^rde. Lesquelles paroUes dictes, par I^runsvirh, ie herauit venu avecques luy, furent de mot en mot données à entendre. Alors le seigneur de Loysselench s'encîina devers le roy, et en son pouUain le remercia très humblement de l'honneur quHl luy avoit fait, et dist que yrayement Saintré avoit loyaulment gaigné le pris. Rt à ces paroles il print le dyamant, et vers Saintré s*advança, et en son langaige très doulcement le remercya, et mist en sa main le dyamant. Et lors le roy ordonna que chascun s'en alla désarmer. Mais au départir Tung de l'autre, en toutes façons, Saintré, per à per et à sa dextre, le convoya ; alors trompettes» clarons et menés* triers commencèrent à corner. Dont la joie fut tant grande par la ville qu'elle ne se poroit compter. £t à tant laisseray cy à parler d'eulx qui s'en vont desarmer, et puis soupper avec» ques le roy, qui grandement honnora ledict chevalier et sa compaignie ; et de Saintré, que la royne voult retenir avec elle à soupper, je parle ray.
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L'acteur. — Quant le souper fiist prest, le roy envoya quérir le seigneur de Loysaelencb et tous les aidtres quatre barons, chevalkn et
escuyers ponllains; alors Saintré s'en va les quérir très bien accompaigné. £t quant iiz furent deysers le roy, on leur fist très bonne chiere et gnnit honneur ; lors les tables furent dressées, et le souper prest. Et le roy fist le aeigneur de Loysselench seoir à sa deactrc, et à
sa senestre les aullres quatre barons; et les auitreSy à l'aultre première table après celle du . roy; de vins, de viandes de diverses façons
urent très bien servis, et ne les fault jà deviser, car chasGun peuit penser et sçavoir que ce £ut haulte chose, Saintré, après ce qu'ils fvamt tous servis, s'en va soupper avec la royne, ainsi qu'elle luy avoit dit. Des bonnes chieres que ma dame et les auitres dames et damoiseUes luy iirent, ne fault point demander; car il n'y
avoit celle qui s'en peust cesser. Madame, qui sur toutes les auitres esloit celle qui plus le-
gierement s'en passoit, toutesfois ne se peut tenir de regarder ce bel dyamant du pris, qu'il portoit à son col à une chaîne d'or ; alors la royne aussi le voulut veoir, et plusieurs auitres dames et damoiseUes. Lors ma dame luy dist : Certes, Saintré, la dame est bien heureuse qui Ta gaigné. » Lors la royne qui oy ces parolies, luy dist : « Je prie à Dieu, Sain-
tré, que, de bien en mieulxi poissez vous tous les aultres pris gaigner. » Lors à genoulx leur
dis! : ^ Ha 1 mes dames, vostre bonne mercjr ; mais je ne Tay pas à Dieu desscrvy, et ce qui en est me vient de luy par voz bonnes prieres. » A ces paroUes, le maistre d'hostel vint, qui fist laver la roynet ^ quant elle fust assise, malgré que Saintré en cust, elle le fist seoir à sa dextre. Que vous dirois-je? La joye y fut telle, d'ung costé et «faultre, qu'elle ne se poroit conter. Mais quant les tables furent levées, le roy d'ung costé, et la royne de Taultre, s*en vont en la grant salle, pour veoir les dances et morisques de diverses façons ; mais pour les .afiEûres que le seigneur de Loysselendhi avoit eu ce jour, et aussi Saintré de son cousté, le roy hasta les espices et le vin de congié ; puis se retrahit en sa chambre, et chascnn print congié. Saintré et tous les aul* treS| chascun prend son escuier ou chevalier Boubz le bras, et aultre belle compaignie, menèrent Loysselench et les aultres, en son hostel. Et cy laissenty à parler des honneurs, vins et viandes que tous les jours leur envoyoit, et du jour des affidres pour les armes à pié ; et diray de ma dame et de Saintré, et de la parfaicte joye que, celle niqrct, ils firent au preau.
L*ACT£UR« — Celle nuyct, ainsi que ma
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dame avoit à Saintré son signai donné, ilz se trouTerent au preau ensemble ; alors furent les^ baisiers à grant largesse donnez, et les baisiers renduz. Que vous dirois-je ? Telz que oncques ne pensèrent estre à si parfiiictz plaisirs* Et lors ma dame luy dist : « Helas ! mon cueur, helas! ma joye, helas I mon seul et souverain désir, je veiz huy llieore que jamais ne vous cuydoie veoir vif ; et quand je vous veiz entrer es liceSf de la grant paour que de vous j'euz, le cueur me amortist tellement que je, comme morte, cheuz ; et se je n'eusse esté tost secourue, vrayement je rendoye mon esprit; mais quant je ouys de vous led vertueuses nouvelles, incontinent mon cuew' se revesquit ; et ma dame, avec les aultres dames, me vindrent sourdre, et à la veue du hourt avecques elles me firent venir. — Helas 1 très haulte et excellente dame, que me dictes vous ? Las ! se je l'eusse sceu, qu'eust fait mon très doloreuz cueiu*? Four lors, trop mieulx m'eust vaiu la mort ^que la vie ; je ieusse demouré, de mes armes à faire, à grant deshonneur ;mais loué soit Dieu et gracié que je n'en ay riens sceu ! Lors que j'entray ès lices, je vous vy de lez la royne ; mais quant je vins tout armé sur les rencs, je vy la rojrne et toutes les auitres dames, fors que vous ; si me pensay que n'aviez cueur^ veoir i'esbatement de la jouste, ainsy que ja m'aviez
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dit, et ne pensay eo vostre mal plus avant.
Ores, ma très redoublée dame, loué soit Dieu et iiostre Dame, de l'honneur que j'ay aujourdlitty eu par vous, en espérant, ma dame, de bien en mi eu Lx. Si vous supplye que faictes bonne chiere, et du surplus ne vous souciez ; car Dieu, qui a esté à noz armes, sera aux aultres. » Ht à ces parolles prindrent, l'ung de l'aullre, son très gracieulx congié, et cy laisseray à parler de leurs affiEdres, et diray des armes à pié, et comment elles furent faictes.
CHAPITRE LI
Canmênt U seigneur de Laysselench et Saintr è viekdreni is Ikes, et firent leurs armes à
pu.
LE jour que le« armes dévoient estre, et à Teure qui leur fut ordc anée, le roy et la roynOi les seigneurs et les dames, furent sur leurs houra. Le sire de Loysselencb, par les sires -d'Andacb et de Moiig, envoya au
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roy deux lances à poulcez, pareilles, ferrées et armées chascune de sa rondelle pour couvrir la main devanti et painctes en vermeil, et aussi deux haches, deux espées et deux dagues, toutes pareilles, sans nulle diôerence. Lors le roy, pour abregier, print de ces poinctes
quatre, qu'il envoya à Saintré, et les auitres quatre rendit ausdits seigneurs d'Aadach et de Morg, pour les reporter au seigneur de Loysselench. Et ce faict, le seigneur de Loyoselench, armé de toutes armes, fors que du chief, se partit de son logeis, à telle ordonnance que,
aux aultres armes à cUcval, avoit fait. Et tant plus que les contes de Nevers, de Boullongne, et de TancarviUe, itt de Restel, devant luy
portoient les quatre pointes, a cheval ; et aprcs eulx, le duc de Berry, qui portoit son harnois de diief ; et puis luy, armé de toutes ses armes, housse de son destrier de fin veloux, aux couleurs de ses propres armes, et après luy, mains barons et aultres nobles hommes ; et en tel estât vint entrer ès lices, et descendre en son nouvel pavillon que le roy lui avoxt lait dresser, et avecques luy, ceulx qui ordonnez y
cstoient. El quant il fut descendu, ne tarda guieres que baintré vint à très belle et noble compaignie; et devant luy, venoient les contes du Perche, de Ciermont, de Sainct Foi et de la Marche, qui portoient ses quatre poinctes
devant luy ; et après eulx, le duc d'Anjou, qui 8emblablement portoit le harnoys de son chief ; et en celle très belle compaignie, vint pareille* ment descendre en son aultre pavillon que le roy aussi luy avoit faict dresser pour luy« Des rois d*armes, des heraulx, poursu3nrans, trompettes, ciarons et menestriers de divers instru* mens, qui devant eubc alioient, je délaisse, pour abréger. £t quant ilz furent tous deux en point, le roy ordonna les faire yssir ; alors chascun des deux seigneurs ducz leur baillèrent leurs lances à poulcez; et au prendre par Saintré, il baisa sa banerolle, en faisant le signe de la croix. Lors à très grant pas desmarcha tdut le premier, et vint trouver le sei* gneur de Loysselench assez près de son partir. £t au premier coup qu'il fist, à haulte voix s'escria t « A notre Dame, et à ma très doulce dame 1 » A cest assembler qu'il fist, le seigneur de Loysselench ne cuydoit pas moins que bientost le porter par terre ou le foui 1er ; et croy que par sa force, trop plus puissante que celle de Saintré, il luy fust bien advenu ; mais à qui Dieu veult aidier, nulz ne luy peut nuyre. Lors le seigneur de Loysselench, de toute sa force, actaint Saintré sur le hault cousté du faulx du corps, et, sans attacher, sa lance cilnssa une toise outre ; et Saintré de ce premier coup aussi cUnssa sa lance. Ët, au
clinssant qu'elle fist, le vint actaindie entre k lance et la main droicte que par le meilleu, à tout le gantel et trois bons dois, la lui faulsa. Et quant ilz cuyderent le deuxiesme coup repousser, le seigneur de Loysselench sa main droicte ne peut à soy retraire, ne aussi Saintré sa lance, qui tant prinse estoit. Lors le sei* gneur de Loysselench habandonna sa lance pour soy joindre à Saintré, mais ne povoit ; car Saintré, voyant sa lance atachée, boutoit tant qu'il povoit avant ; et quant le roy apperceut la lance de Loysselench à terre, lors dist que de ses armes n'y avoit plus, et que Dieu estoit pour cest en£fant. Lors les fist prendre tous deux, et en leurs pavillons aller pour leurs çhiefs desarmer, et appareiller Loysselench, et puis devant luy venir. Ne vous poroye à demy dire le très grant dueil que le seigneur de Loysselench fist tant de sa maie fortune, comme de ce qu'ung si jeune honune Tavoit à cheval et à pié foullé ; dont tout ainsi, la main persée, que ne se povoit, de cfaault ne de courroux, le sang estancher, vouloit par&iire ses aultres artnes ; mais tant estoit de sang yssu, que force luy fust de s'en désister. Et quant il fut mediciné, sa main lyée et son bras desarmé, à l'issue de sa tente Saintré le vint réconforter, et le seigneur de Loj^elench doulcement Tacolia, et puis en son pouUain
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luy dist : « Mon frère Saintré, se vous conti* nuez ès armes ainsi qu'avez commencé, il sera celluy qui résister puisse à vous. 1» Lors Saintré, estant informé de ce qu'il avoit dit, en sottbzriant luy respondit : « Ha! monseigneur mon frère, tout ce que vous dictes est du bien de voua, et se en aucune manière je m'y employé, ce n'est que de porter la pièce d'armes, c*est le baston ; car ma très redoublée dame faict le surplus^ }^ Ët à ces parolles, messeigneurs les ducz les menèrent devant le roy. Et cy laisseray ung peu à parler comment les pris urent donnés, et diray de lagrant joye que la royne, ma dame et les aultres dames etdamoy<* selles en font toutes, et comment ma dame se mist en contemplacion.
La royne et ma dame, avecques les aultres dames et damoy selles, ne cessoient de rire et de faire joye pour l'amour de Saintré, qui avoit du meilleur. Et quant ma dame, qui Tueil dessus Saintré ne bougeoit, s'apensa quevrayement, actendu l'évidente grâce que nostre Seigneur luy avoit fait à la requeste de nostre Dame, qu'elle les en remerciroit ; et lors fist semblant d'avoir mal en sa teste, puis dist à la royne : « Ma dame, il me soit pardonné, car il me fault ung peu coucher. — Belle cousine, dict la royne, &.ictes tout à vostre plaisir, » Ët quant ma dame fut coucbiée, en la chambre du
heurt eUe rwv^^a toutes ses femmes. Lots se
leva, à genoulx se mist^ les mains joinctes, les yeulic levés au del| dévotement rend à Dieu et à nostre Dame mercy de la grâce qu'à Saintré avoient faicte, et à ce fut longuement. Et quant sa devocion fut faicte^ ainsi que toute guérie, à la royne vint joyeusement. Saintré qui, de fois à aultre et souvent les dames regardoit, et ne veoit point ma dame, pensa que ce fust ainsi que Taultre fois. Mais quant il apperceust ma dame revenue, son cueur en fut cent mille fois plus joyeulx. Et cy laisseray à parier de ces choses, et dir ay comment les pris furent donnés.
CHAPITRE LU
Comment le roy ordonna que les pris fussent
donnés^
LE roy, qui garny estoit de huit joyaulx suffisans, qui estaient le prix, quatre des ungs, quatre des aultres, pour les donner à ceihiy à qui il appartiendroit, ordonna
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aiidict Moojoie, roy d'armes des François, qui sur le hourt estoit, qu'il portast les paroles toutes telles qui s'ensuivent. Lors par un ung herault iiat à haulte voix crié : « Silence de par le roy, affin que chascun le puist ouyr. Lors dit Montjoye : « Messeigneurs de Loysselendhi et vctos, Jehan de Saintré, le roy nostre souverain seigneur, qui cy est, m'a commandé et ordonné de vous dire que de ces voz dernières armes, tous deux, avez bien et vaillamment £aict ; mais puis que vous, monseigneur de Loysselencb, ne vous sentez aisé pour les accomplir, selon le contenu de voz lectres d'armes, iuy, comme vostre juge, seul et cornpetant, vous ordonne que vous acquitez de voz quatre pris ; lesquelz, de son commandement, congié et licence, je vous rens. » Et quant le seigneur de Lojrsselench vit Montjoye qui eut
fihées ses parolles, demanda qu'il avoit dit, lesquelles à luy declairées furent ; et bien ouye la sentence du roy, de laquelle iL ne pensoit pas moins, à genoulx dist très humblement qu'il remercioit le roy, et bien se doulloit de sa maie aventiu-e, qui, tant à pié comme à cheval, n'avoit laissé ses armes parfaire, pour le plaisir des dames plus longuement durer ; mais puisque ainsy fortune le vouloit, il estoit prest de soy acquiter, ainsi qu'il ordonneroit et que raison le voulloit. Et ces paroUcfCi dictes,
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Môntjoye descenditi qui, pour soy acquitter, luy bailla ses quatre joyauix ; et quant il les eut prins, à Saintré s'^avança pour les bailler. Lors son cueur fut tellement estrainct, qu'il ne peut img seul mot parler. Les aultres quatre barons pouUains congneurent bien son grant dueil ; et à ce, chascun, qui mieulx le sceut dire, s'efforcèrent de Texcuser. Alors Saintré, que monseigneur d'Anjou conduysoit, s'avança en soy inclinant, pour les quatre joyaulx prendre, puis en soubzriant luy dist : « Monseigneur mon frère, de Thonneur qu'il vous a pieu me faire, je vous remercie, tant comme je puis et sçay. )> Alors trompettes et clairons commencèrent à sonner, et par telle façon que à paine les povoit on faire cesser. £t ces choses faictes, le roy ordonna en leurs pavillons eulx retraire, et puis à cheval monter pour aller en leur logeîs desarmer. Et quant Saintré fut sur son cheval monté, mon dit seigneur d'Anjou luy dist ; « Nous voulons, Saintré, qu^ vous soyez honnorable et gracieulx. » Lors le mena au seigneur de Loysselench, qui jà sur son destrier estoit monté. Lors les assembla tous deux, puis luy et monseigneur de Berry se misrent devant, et ainsi jusques à son logis, le conduj^nt. Des
honneurs, des prières l'ung de Taultre, je me veux passer, et desr choses que depuis hrent
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jusques à l'heufc du aoupper; et diray des j gmns joyes et devises que la royne, ma dame '
et les aukres dames et damoyselies ârent, et aussi du roy et de toute la court, et aussi par toute la ^ille, tout ce jour et celle nuyct, qu'il n'estoit celluy ae celle qui taire se peust de louer Saintré.
CHAPITRE LUI
Cofhmeni le seigneur de Loysselench soupa
avec que s la roy ne»
LB roy et la royoe» quant ilz furent des* cenduz en leur hostel de Saint Pol, lors le roy ordonna que la royaefist, par ses maistres d'hostel, prier le seigneur de Lojrsselench et sa compaig^nie venir nu soupper, et voult que Saintré y tust aussi. Kt quant Teure de soupper fut venue, lors Saintré, bien accom*
paigné, les alla quérir ; et quant ilz furent venuz à la royne, en devisant avecques les dames, le maistre d'hostel vint pour les faire
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souppen Lois la royne priât en sa main dextre le seigneur de Loysselench et le fist seoir, et pois dist à Saintré : « Saintré, puisqu il est aujourd'huy l'ung des jours de voz festes, je yueil estre entre vous deux. » Et à très grans excuseSi honneurs et révérences, force iuy fut d'obeyr. Ma, damet qui tant estoit joieuse du grant honneur de son amy, luy dist : « Sain« Uéf beau sire, Dieu vous accroisse voz honneurs* — Ma dame, dit il, vous voyez que c'est du monde, et c^iiô c es i du commandement de la royne, et non point que je Taye desservy ; et se aucune chose y a esté par moy faicte, c'est par celle que Dieu iiie duinl bien servir. » Alors la royne demanda le seigneur de Morg, pour ce que il parloit françois, et le fist seoir vis à vis du seigneur de Loysselench, affin de mieulx deviser à luy. Les autres barons, chevaliers et escuyers poullains fist elle seoir entre les aultres dames et damoiselles, qui très grans honneurs et festes leur firent. De vins et de viandes de diverses façons, ne fault point escripre, ne demander ; et quant les tables, pour abréger, furent levées, les menes* triers sonnèrent pour dancer. Le roy, avecques messeigneurs ses ixeres et aultres du sang royal, ne tarda gueres qu'ilz vindrent. Adonc après les dances et maintes chansons dictes pour le traveil et blessure du seigneur de Loys*
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selench, le roy manda le vin et les espices ; et,
après ce, tous prindrent con^é. Lors Saintré, avecques très belle et grande compaignie, fut ledict seigneur de Li^sselenèh convoier ; et au départir qu'il fist, le pria et toute sa compaîgnie pour le lendemain au disnen Que vous dirois je ? A ce disner fîxrent seigneurs, dames, damoîselles, chevaliers et gens d'estat, que de si long temps ung tel disner n'avoit esté faict ; dont, ponr abr^fer, les tables ostées, les menéstriers commencèrent pour dancer. Lors firent basses dances, chansons, morisques très riches, et aultres joyeusetés ; car c'estoit le jour qn*îl n'estoit mie mémoire que si belle et joyeuse feste eust esté faicte, ne sy bien ordonnée. Mais pour la paine que le seigneur de Loysselench portoit de sa main, convint la feste assez plus tost abréger ; et lors tous et toutes, Tung de l'aultre, prindrent confié.
L'acteur. — Le cinquiesme jour après, le seigneur de Loysselench, qui fut aucunement plus amandé, pria Saintré, et aucuns seigneurs et dames, pour le lendemain disner, à la façon de PouUaîne, avecques luy. De vins, de viandes de merveilleuses façons, selon leurs coustumes, furent très grandement servis ; dont au lever des tables furent les dances et maintes cfaan« sons dictes; et puis, après le très remply bancquet où fut faicte bonne chiere, et au
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départir des tables^ le seigneur de Loysselenchi portant ung grand bassin d'aigent où avoit mains rubys et d]ramans lyez en or, tous meslez ensemble, que au long des tables n'y avoit dame ne damoiselle qui ne print le sien : et ce fait, tous prindrent congié les ungs des autres, et à Dieu pour celle nuyct.
seigneur de Leysselench print congié.
£ jour ensuyvant, le seigneur de Loys-
selench et tous les aultres de sa com
JLidf paignie furent prendre congié du roy, de la royne, et de tous messeigneurs les frères du roy et aultres seigneurs du sang royal et
des dames, les principallcs, pour eulx partir le lendemain pour faire leur volage à Sainct Jacques. Et ce soir, le roy envoya payer leur hoste de tout ce qu'ilz avaient despendu ; et au seigneur de Loysselencb, le matin, envoya une pièce de velouz velouté, cramoysy, en
CHAPITRE Lir
pourpre et très richement broché d'or sur or, vingt marcz de vaisselle d'or et deux marcz de vaissdie d'argent doré, et ung très bel coursier puillois ; à chascun des aultres quatre barons, une pièce de veloux cramoysy et ung autre bel coursier ; et à chascun des aultres chevaliers, une pièce de veloux plain cramoysy; et aussi aux escuyers, une pièce de satin cramoysy ; à Brunschwich, le herault, une de ses très riches robes et cent francz, avecques ung chevaL Et la royne, audict seigneur de Loysse* lench, donna une aultre pièce d'ung beau veloux velouté d'azur, broché d'or, et ung très riche affiquet d'une table de dj^mant environnée de trois grosses perles et trois bons rubis ; et aultres quatre barons, à chascun une pièce de satin azuré, figuré et broché d'or ; et aux
aultres escuyers, à chascun sa pièce de satin plain, azuré. Ma dame luy envoya un très riche dyamant de cinq cens francs. Et n*y eut celluy des frères du roy, que chascun ne leur donnast, les ungs coursiers, les aultres draps de soye brochés d*or, les aultres vaisselle dorée, et de blanche à planté. Et quant ilz virent les grans honneurs du roy, de la royne et de mesdicts Seigneurs, aussi de ma dame, jaçoit ce que ilz eussent* prins congié, si ilz vouldrent arrière retourner, pour les très humblement remercier. Et au partement de leur hostel,
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Jehan de Saintré, qui par tout les convoioit, luy présenta ung très puissant destrier, sellé et
armé de toutes pièces, et de champfrain bien
empiumé, et d'unes très cleres et reluysantes
bardes de fin argent, bien dorées, avecques '
frappes de veloux veloutés, brochés et franges * ^
d'or et de soye, à ses couleurs, qu'il faisoit très ^
bel reoir. Et d'auti^ part, le seigneur de I
Loysselench luy présenta son bel destrier aussi
couvert de drap d'or et de soye, à ses coulleurs,
et fourré de martres sebelines, sur lequel il
avoit faictes ses armes avecques luy, qui jà
pour luy donner estoit en point. Lors chascun
d'eulx monta sur son destrier, et à celle très
belle compaignie, Saintré les convoya plus
d'une lieue. £t à tant laisseray cy à parler de
Lojrsselench et de sa compaignie, qui s'en
vont à Sainct Jacques, très grandement louant
du roy, de la royne, des seigneurs, de ma
dame et de toute la court de France, pour les
dons et grans honneurs qu'on leur a faictz, disant partout que vrayement la court de France est la fleur de toute largesse et Testoille
de tout honneur.
L'acteur. — Après le partement de ces seigneurs de Pouliaine, Saintré fat bien à loysir festoyé du roy, de la royne, des dames et de toute la court. Des très douices et amyah)M chères, aussy que ma dame, à loisir, luy
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fist, ne fauU plus escripre ne demanderi car
chascim le peut et doit bien penser. Et ainsi fut Tespace d'environ ung an, que ma dame s'appensa que vrayement il eatoit temps qu'il renouvellast aucune chose, pour faire encore parler de luy ; et que . comme François aussi avant au service du roy, comme il estoit, seroit bon qu'il einpiint de faire contre les Anglois aulcunes armes. £t quant ilz furent ensemble, elle luy dist : « Mon seul désir et toute ma pensée, jour et nuict je ne cesse de penser à ^ l'accroissement de vostre honneur ; si me suis appensée que à tant d'armes que vous avez faictes, ne vous estes encpres point fait congnoistre aux Anglois, Pour ce, vous prie qu'entendez que Dieu, nostre Dame et bonne fortune sont avecques vous: que, après le congié de monseigneur le roy, trois jours de la sepmaine de ce premier jour de may, ayant loyal sauf conduit du roy d'Angleterre, vous tenez img pas entre Gravelines et Callais, où n'a. que trois lieues et tout plain chemin, pour recepvoir à la j ouste de guerre ung chevalier ou escuyer seulement, le premier qui, à i'ung des trois jours de la sepmaine, se vendra sur les rencz présenter à cheval, armé en selle de guerre pour courre contre vous, et vous contre luy, dix courses de lances, toutes d'une mesure ; si vrayement que l'ung de vous deu^: eust
bien rompues trois lances, où fust exoioé de corps ; et celluy, à qui Dieu aura donné du meilleur, gaignera on d3ramant ou ruby de cent nobles ou au dessubz* fit par ainsi que Tadventurier ait lectres de son roy ou de prince royal, à scel pendant, qu'il est gentil homme de nom et d'armes, sans reprouche ; et pour aToir juges competans, et aussi que plus voulentiers îlz y viennent, monseigneur le roy et le roy d'Angleterre, chascun pour son party, y commectra ung de ses roys d'armes, qui sont publiques personnes, 1 ung François et l'autre Aûglois. fit quant vostre pas sera iaict, se Dieu vous gard le corps de exoine, comme je l'en requiers dévotement, et il soit aucun noble homme, comme dit est, qui vous vueilie requérir de &ire aulcunes autres armes à cheval ou à pié, mon ami, je vueil que, à Tayde de Dieu, de nostre Dame et de monseigneur sainct Michel, à Paris, devant monseigneur le roy, ou là où il voudra, vous luy accomplissez; affin. que vostre bonne renommée florisse de bien en mieulx. » Et à ces parolles ma dame cessa.
L'acteur. — Lesquelles si haultes et si nobles parolles luy pleurent moult, pour lesquelles incontinent à genoulx se mist, et, tant humblement qu'il peut et seut, Ten remercia, fit quant ilz furent Tung de Taultre départis, nnict et jour ne cessa que secrètement il eust
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sm bon coogié du roy, qui à grant diiâculté fut. Lois luy accorda, et ordonna, pour son juge, François, roy d'armes d'Anjou, de Thoulaine et du Maine; et ce jour ne cessa de quérir bons destriers, de soy armer et housser de douze paremeus pour les douze jours, riches, insques et apparans. £t endementiers qu'ainsi se mectoit en point, il manda le herault des Xsormans, et l'envoya au roy d'Angleterre luy signifier son pas, luy supplyant qu'il ne vaulsist reffuser les trêves des deux moys : c'est assavoir du quinziesme jour d'avril jusques au quinzîesme de juing, par le pays de Guynes et
de BûuUaine^ françois ei angiois, et ès frontières de Callais, aiân que chascun y peust venir. Lesquelles à très grant joye consentyes des deux partyes, fut la nouvelle par tout espaur due ; parquoy y furent plusieurs gens.
L'acteur encorbs. — Quant le quinziesme jour d'avril fut passé, et les trêves commencées, lors Saintré envoya maistres de Paris pour dresser bois, et plancboyer deux maisons semblables, l'une pour luy, et laultre pour les seigneurs angiois et ceulx de leur compaignie qui viendroient faire armes en son pas. Esquelles maisons avoit gentes salles, chambres, garderobes, chalis, dressouers, bancs, tables, estables et aultres nécessitez. Ët Tune et l'autre des maisons par dédain bien tendue de tapisserie.
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à demy trait d'arc loing Time de l'aultre, toutes
closes de fortes hayes, et dedens astables pour trois cens chevauix. £t au bout des rens, à l'endroit de ferir, avoit fiaict ung bel eschalault bien tapissé^ où les deux juges et heraulx dévoient estre. £t quant le terme du pas s'approcha, et que Saintré eust prins congié du roy, de la royne, de ma dame et de tous les seigneurs» à très belle compaignie de trois cens chevaulx arriva à Gravellines, oii il logea celle nuyct. Des dons, des conforts que ma dame luy fist, et aussi des beaulx parlers, je m'en passe, pour abréger. £t quant il veit les deux logis sy bien appareillés, fut très joyeulz. Lors la nouvelle fut à Guynes et à Callais, que Saintré estoit venu, et par toutes les frontières; dont le conte de iioucaingjbam,qui jà estoit à Callais pour commencer les armes, sai^ chant la venue de Saintré, fut bien content. Lors luy envoya le roy d'armes de la Jaretière, commis à juge pour leur party, et avec luy quatre heraulx pour le veoir, et soy offrir à luy, et certiffier, de par leur roi, que tous les douze qui venoient faire armes à son pas, estoient seigneurs du sang, et aultres barons dénommés et ordonnés de par le roi^ pour oster la voulenté de tant qui y vouldrent venir. Ausquels roy d'armes et heraulx, Saintré fist
très grant cherei et après disner les mena
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reoir leurs logis, en leur priant qu'ilz le pre-
Dissent en gré. Et quant le roy d'armes fut retourné, dist au conte tout le bien qu'il avoit trouvé, et la grant noblesse et grant estât qu'il avoit illecques amenéi et puis du logis si bien tappissé et omé| fors que de linge et de lictz qui encores n'y estoient. Lors commencèrent tous à tant le louer, que à peine on ne poroit mieulz» £t ainsi furent jusques au troyziesme jour ensuyvant, qui fut le premier jour du moys et ouverture du pas.
LE COMMENCEMENT DU PAS
Le dimenche premier jour du mojrs et ouverture du pas, arriva ledit seic^neur et conte de Boucaingham, le matin après la messe, en très grande et belle compaignie, qui fist sur le hault pignon de son logis mectre sa banière qui portoit d'Angleterre à une bordure d'argent, et crioit : Angleterre, Sainct George.
L'acteur. —[Et quant l'heure fut venue de commencer le pas, leurs deux juges, roys dVurmes de Champaigne et Jartierre, accompaignés de tous leurs beraulx, furent montés sur leur hourt, pour mieulx juger, lors commença la jouxte, qui fut forte, fiere et très honnou* rable pour tous deux : mais non pourtant que ledit contei à la dernière cource, fut aulcun
peu blessé fxk sa main droicte. Pour avoir sa lance mieiilx rompu , U gaiogna le dya*
maDt*
Le deuziesme jour Tint le conte Mareschal,
qui aussi fist mectre sa bannierre sur le pignon, en très grant estât, qui portoit d'Angleterrei à trois lambeaulx d'argent, et crioit : Angleterre, Sainct George. Lequel fist très honnestement ; mais pour les lances bien rom* prêt Saintré gaigna le dyamant.
Le troysiesme jour vint le seigneur de Gobeben» en moult bel estât, qui portoit de gueulles à ung chewon d'or, à trois lyons de
sable sur le chevron, et cryoit : Sainct George,
Gobeben* £t fist mectre sa bannière sur le pignon; mais de la septiesme course« luy et son destrier furent portés par terre ; dont par ainsi il paya le rubis.
Le premier jour de la seconde sepmaine, | vint le seigneur Dangorde^ en très bel estât, qui fist mectre sa bannière, comme les aultres, qui estoit d'ermines à chevrons de gueulles, et dessus trois besans d'or, et cryoit : Sainct George, Dangorde. Lequel gaigna le dyamant.
Le deuxiesme jour de la seconde sepmaine, vint, en très bel estât, le conte de Warvich, qui ainsi fist mectre sa bannière, qui estoit de gueuUes à une laisse d'or à croisettes de
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mesmes, et cr3^oît : Sainct George, Warvich. Qui perdit le dyamant.
Le troisiesme jour d'icelle sepmaine» Tint
en moult bel estât, le sei^^neur de Clisfort, qui aussi fist mectre sa bannière, qui estoit chiqnetée d*ot et d'aznr à une bordure d'armines, et crîoit : Sainct George, Clisfort. Et perdit le dyamant.
Le premier jonr de la troisiesme sepmaine,
vint le conte de HosLindon, en très bel estât, qui ainsi ûst mectre sa bannière^ qui estoit d'azor, semée de croisettes d'or recroisetées aux longs piés, au chîef d*or, et cryoit : Sainct George, Hostindon. Et perdit le ruby.
Le deuxiesme jour d'icelle sepmaine, vint,
en bel estât, le conte d'Arondel, qui fist aussi mectre sa bannière, qui estoit de gueulles au lyon iangné et armé d'argent, et oyoît : Sainct George, Arondel. Kt perdit le ruby.
Le troysiesme jour ensuyvant, vint, en très bel arroy, le seigneur de Beauchamp, qui ainsi fist mectre sa bannière qui estoit de gueulles à une faisse d*or, et cryoit ; Sainct George» Beauchamp. Et perdit le dyamant.
Le premier jour de la dernière sepmaine, vint, en très bel et grant estât, le conte de Nor» fort, qui semblablement fist mectre sa bannière qui estoit party en pal d'or et de sinople, à ung lyon de gueulleSi à une iasse d'or sur le
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tout, armé d'argent, et cryoit : Sainct Geoige, Norfort. Et gaigna le dyamant.
Le deuxiesme jour de la dernière sepmaine, Tint, en très bel et moult grant estât, le seigneur de Bnies, qui ainsi fist mectre sa ban» niere qui estoit de gueulles au lyon d'or à queue forchée, et cryoit : Sainct Geoige & BrtteSé Qui perdit le ruby.
Le troysiesme et dernier jour du pas, vint, en très grant estât, le comte de Cambniges, qui fist sa très riche baniere, qui estoit d'Angleterre à trois lambeaulx couponnez d'argent et de gueulles, mectre comme les aultres, et cryoit : Angleterre, Sainct George. Et gaigna le ruby.
L'ACTEUR. — De laquelle jousteentrelesjuges
• fut grant difficulté^ car les lances furent si bien rompues, qu'iiz ne sçavoient du meilleur. Si furent une fois délibérés que chasctm se partist sans prix ; toutesfois ilz conclurent à la ûn que nul ne perdist son droit ne sa peine, et ordonnèrent que, se perte 7 ayoit» Tung le payast à Taultre, et que le conte commençast, car Saintré avoit rompu le premier, Ët par ainsy Saintré perdit trois dyamans et en gaigna huyt, qui sont imze, et le douziesme perdu et gaigné.
L'AdTBCR fiNCORES. — Desquelles «nues et
coups qui y furent faitZ| je me passe, car trop
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longue chose seroit à escripre, fors que tous
firent très bien et mieulx les ungs que les aultresi et, Dieu mercy 1 sans aulcune mort et grant effusion de sang; dont, au départir les UDgs des aultres, firent tant d'honneurs et de révérences que s'ilz estoient frères ; et n'y eut celluy qui ne donnast à l'aultre, oultre le pris gaigné, dons, bagues, draps d'ot et de soie, chambres de tapisserie, coursiers, hacquenées, vaisselle d'or et d'argent, et maintes aultres choses ; dont par ainsi les uns des aultres très contons se départirent. £t donna Saintré à soupper à eubc tous, après que les armes furent faictes, et au départir donna à Jartière la première houssure de son destrier, qui estoit de cramoisy chargé d'orphaverie à grans hors de martres sebelines, et deux cens frans à cheval ; . et aux aultres heiaulx donna leurs dicts logis, leur hourt, et cent francs aux trompettes, clarons et menestriers angloys; donna à tous ensemble deux cens francs ; et au roy d'armes de Champaigne, IHing de ses juges, donna sa dernière housseure de son destrier, qui estoit d'ung très riche cramoysy de satin figuré en drap d'aigent, tout fourré de martres sebelines, et trois cens frans ; et aux aultres heraulx et poursuyvans françois, donna son logis et deux cens frans; aux trompettes et menestriers de sa compaigniCi qui grant nombre estoient, donna
trois cens frans. Et n'y eut chevalier, escuyer, berault> ne auitre de sa compaignie, qui n'eust robbe de livrée, sans les atdtres dons qu'il donna à part à certains chevaliers et escuyers qui accompaigné Tavoient ; qui eut bien souffiz à ung des haulx princes de rla couronne. Et ainsi, les ungs des aultres, très haultement contens de luy, se partirent.
L'ACTBUR. — Et quant Saintré fut retourné devers le roy, Dieu scet 1 onneur et la haulte chiere qu'il lui fist; aussi la roynei et tous et toutes, pour abréger. Ma dame^ comme dit est, ne fauit point escripre ne parler, car chascun en soy le doit penser, tant à cause de l'amoiu' que à luy avoit que pour le grant bien que chascun en disoit. £t à tant laisseray cy à parler de ces honneurs et des amours de ma dame et de Saintré, qui par ung aultre assault d'armes fut assaiily.
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CHAPITRE LY
Comment messire NicoUe de MaltesUs chevalier, et Galias de MatUua escuyer^ vindrent faire arme à la court.
-V- E quinziesme jour après ce que Saintré
fut revenu, lurriverent à Paris deusc
JL^ jeunes hommes nobles et vaillans des ItalieSj que nous disons Lombards ; i'ung chevalier et l'aultre escuyer, en très belle compaignie, qui venoient de faire armes devant Tempereur au seigneur de Waliambergue, qui portoit d'ermines à ung escusson de gueulles^ et au seigneur d'Estaindenbourg, qui portoit à trois tourteaulx de gueulles. Â cause de l'emprise que lesdictz Lombars portoient, Tempereur voyant leur bataille si fiere et si bien combatue, à l'honneur des deux parties, commanda qu'ilz fussent prins* Et par ainsi leur partie, qui contenoit Tung party ou l'aultre estre remis, demoura sur piés et en leur emprinse première»
L'acteur. — Et quant ilz furent arrivés à Paris et logiés à Thostel de TOurs, à la porte Baudoier, ung des heraulx du roy congneut
l'ung des deux, et sceut qui ilz estoient, et pourquoy ilz venoient ; incontineiit le vint dire au roy, présent la royne et ma dame. Lors ma dame fait quérir hastivement Saintré, et au herault deffiendre que > nulz plus ne pubUe ceste nouvelle. Et quant Saintrë fut à elle, elle luy dist hastivement le venue de ces Lombars, venuz en grant estât pour faire armes, luy demanda se son cueur estoît assez souffi* sant pour estre Tung des deux à accomplir leurs armes. € Souffisant, dist il, helasl Ma dame, et qu'avez vous plus veu en moy que mon cueur vous samble estre moins souffisant que les aultres fois ? — Or sus, dist elle, pour abréger, avant que nulz aultres expédient, me semble de bien tost requérir Bouciquault, vostre frère, et avant tous, s'il vouldroit estre le deuziesme. » Et quant Saintrë ouyt de ma dame ceste très plaisante nouvelle^ sans faire semblant, très humblement l'en remercia ; puis à Bouciquault s*en va, et luy dist : « Frère, Dieu et nostre Dame avant, bonnes nouvelles vous apporte ; ilz sont à présent descenduz en lliostel de TOurs, à la porte Baudoier, les deux gentilz hommes lombars, en très bel estât, portant emprinse d'armes, et sont venuz icy pour estre délivrés. Qu'en dictes vous? les délivrerons nous? — Délivrer, dist Bouciquault, frère, vous et voz bonnes nouvelles, soyez le
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très bien venu ; mais tant comme je puis vous en requiers et prie, et pour estre les premiers, allons au roy bastivement requérir la gracei » ^ que le roy, à gfrant difficulté et prière, leur
voulut consentir i mais que premier ilz sceusi sent qui ilz estoient et quelle emprise ilz por-
1 toient. Alors ilz mandèrent le roy d'armes de
' Guyenne, saige et souflBsant herault; pour soy
informer bien du tout. Lequel rapporta qu'ilz estoient ung chevalier nommé messire NicoUe de Maltestes, moult noble et puissant baron de la marche d'£nchonne ; et Taultre estoit ung escuyer lombart, moult noble homme, nommé Gaiias de Mantua, qui tous deux portoient aux coudes de leurs bras senestres une grant garde de bmcellet d'or et avironnés de fines perles ; lesquelz portoient par les cours des six roiaulmes chrestiens, car des Sarrazins fier ne s'y osoient, se premier ne trouvoient deux chevaliers ou escuyers de nom et d'armes, et sans reproche, comme ilz estoient, qui à pié les eussent com* batuz de haches et d'espées de corps seulement, tant que l'ung partist ou Tauitre fust porté à terre, ou faict perdre leurs bastons.
De Galias de Mantua, je croy qu'il fut puis celluy, moult renommé chevalier, qui combatit à oultrance messire Jehan le Maingre, mareschal de France, devant le seigneur de Padua dernier, peu de tems avant que les Venissiens,
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par durée de très long siège, l'eussent conquiS| que puis en prison le firent mourir et estran-
jf^Ier ; dont fut très grant dommaîge, et fut moult plaint par toutes les Ytaliesi comme le pere et Fospital de tous les aultres desvoiés.
CammetU Saintri et Btmciqtêault furent quérir les deux champions ^ pour venir parler au roy
de France, et j ourler eut conire eux.
-w- 'acteur. — Doncques, pour revenir à mon
proposi quant Saintré et Boussiquault
I J sceurent la très joyeuse nouvelle, comme cueurs très amoureux et vaiiiansi au roy s'en vont hastivement luy dire au long la nouvelle, reconfortant leur très désiré congié. Laquelle nouvelle et venue des Lombars, et le consentement du roy» fut incontinent par toute la court espanduc ; dont chascun de vouloir plus requérir cessa. Alors les deux frères^ très bien accompaignés, par semblant de les veoir et festoyer, d euk mesmes sceurent franchement
CHAPITRE LVl
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leur emprinse, telle que dit est. Et quant l'heure fut venue, que le roy les voult veoir, Saintré et Boussiquault; à très belle eompai-» gnie, les allèrent quérir; ausquels le roy, la royne et tous les seigneurs ûrent très bonne chiere. Que vous dirois je ? Là devant, Saintré leva lemprinse de messire Nicolle, et Bouciquault de Galiias. Et lors le roy donna le jour. Et quant le jour fut venu, et que le roy, la royne, les seig^neurs, ma dame, et que tous furent sur les hours, et eulx venuz en leurs pavillons, des honneurs et triumphes je me passe pour abréger ; le roy, qui, ès aultres batailles, Tavait sommé et requis de le faire chevalier, encores à ceste le requist ; mais à toutes s'excusa, disant que jamais ne le seroit, se ce n'estoit soubz la baniere des Sarrazins, ou encontre eulx. Et quant ilz furent en leurs pavillons, et qu'ilz eurent fais leurs sermens, et puis leurs pavillons boutés hors, et que le mareschal eut fait son esdit, tous quatre, qui assis estoient sur les escabelles viz à viz, alors se despartirent comme lyons deschs^és^ et lors fut la bataille dure et fiere, qui dora moult longuement sans sçavoir qui eust du meilleur. Dont en combatant, Saintré encontre messire Xi colle, par meschief à Saintré sa hache luy voila à terre, et n^est point à doubter se ma dame et tout le party furent espouvantez. Lors,
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comme escuyer pourveu d'advis et de hardemextt, sans perdre ung pié de terre, incontinent
tira son espée, de laquelle à deux mains se va couvrant, et à chascune haulcée de la hache qbe messire NicoUe faisoit, Saintré s'appro-* choit; tant qu'il le desmarcha de son espée, et qu'il le gecta bien ioing ; mais à la par&n messire NicoUe, à cause du grant advantaîge qu*il
avoit de sa hache, s'avan^^a, et vint enferrer d'un coup d'estoc la pointe de sa hache en ung des pertujrs de la visière à Saintré, si que ungf peu l'esbranla . Lors, voianl que sa pointe tenoit fort, par ardent désir de le desmarchter, habandonna cueur et corps, et
avecques la force de ses bras boute Saintré qui ferme et sur sa garde se tenoit, tellement que, au démarcher, à costé du pié droit, qu'il fist, avecques le bouter de son espce tenue courte à ses deux mains, contre sa hache, le coup et desmarcher fut tout ung. Lors par la
grant force de bouter, messire Nicolle tomba des deux mains à terre. Alors tout à coup Saintré hauisa son pié pour le ferir au costé
et le faire renverser à terre; mais, pour son honneur garder, s'en tint. Lors s'en va à Tayde de son firere, qui jà avoit gai^né sur Gallias plus d'une L^rant hince de terre ; et endementiers que Saintré alioit, messire Nicolle fut levé, qui encores tenoit sa hache en l'une de
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ses mains» et part pour courre sus à Saintré ; mais le roy, qui là estoit» en son desmarcher
le fist prendre. Alors Gallias, qui à tous deux se combatoity estant porté par terre, très tou» lentiers se rendit. Et lors par ainsy leur eiAprinse d'armes , très vaillament des deux costez, fut mise à &n. Des honneurs, des dons et des bonnes chieres qui leur furent faictes, autant ou plus qu'à nulz autres, pour abréger, je me passe d'en parler; fors que tant par tout ilz s'en louèrent, eulx menreillans de tant d'honneurs, de tant de noblesses, de richesses, et de gens de bien qui tant estoient en celle court, que escripre ne dire ne se poroit Et ainsi prindrent congié du roy, de la royne, et de tous les aultres seigneurs et aussi des dames, et s'en partirent, de Saintré, de Bouciquault et de plusieurs aultres très bien accompaignés. Et cy laisseray à parler d'eulx et d'aultres choses qui à la court survindrent, pour deviser d'aultres matières.
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CHAPITRE LVJI
Cêmnunt Saintrê jousta contre U baron dé Tresto, êt furent jugiez esire pareilz.
•V- 'acteur. — La nouvelle de ceste bataille
fut en brief temps par tout sceue, et
1 i especialement à la court du roy d'Angleterre, par laquelle fut renouvellée la con-
dicion du pas de Saintré ; et tellement que le baron de Tresto^ ayant ouy dire que la lectre contenoit qu'après le pas tenu, s'il estoit chevalier ou escuyer de nom et d'armes, sans reproche, qui le vaulsist requérir de faire aucunes armes, à cheval ou à pié, que devant le roy de France, son souverain seigneur, ou son commis^ en gardant Dieu son corps de péril et loyal exoine, il accompliroit sa requeste. Lors il s'appensa que vrayement il le requerroit de quatre poinctes à combatre, corps à corps, jusques h oultrance, ou Jes quatre bas tons perdus. Ët ainsi fust donc, pour abréger, la bataille devant le roy, la royne, les sei«> gneurs et ma dame, très forte et fiere ; et tellement qu'en combatant, Saintré perdit $a hache,
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qui luy revint à ung grant bien ; mais il print sa grant espée d'armes qui, à son costé deztre, pendoit à ung crochet, et de celle se combatoit et se couvroit très vaillamment. £t, en cornbâtant Tung eontre raultre, fortune vouit que le baron de Tresto rencontrast la hache de Saintré gisant k terre, tellement que la poincte luy entra bien avant au pié; et lors, en reçu* lant, pensant faire tomber la hache, Saintré le poursuyvoit tr^ ûerement ; quant le roy, pour garder rfaonneur de Tung et de Taultre, gecta sa fleiche, et furent prins, et per à per fist yssir hors des lices à chevaL Puis audict baron hst de grans dons et très bonnes chieres. Lors print congié, et s'en retourna en Angleterre. £t à tant iaisseray cy à parler de toutes ces armes et des aultres que puis il fist, car très longue chose seroit à dire, et parleray du surplus»
L'ACtBUR. — Estant Saintrë en la grâce du roy, de la royne, des seigneurs, de ma dame et de tous les aultres, pour abréger, le plus aymé
et honnouré escuyer de France, à cause de sa grant doulceur et humilité, et aussi de sa largesse, qui ayde bien ; car oneques pour gloire
d'armes, d'amour de roy ne d'aultres, ne d'honneur qu'il eusty ung seul semblant d'orgueil ne fut oneques en luy. £t en oe temps ne tarda guieres que la nouvelle du trespas de son pere
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luy vint. Dont, par ainsyi il fut seigneur de
Saiûtré.
CHAPITRE LVIII
Commeni la dame requisi a Sainiri f aller en
Prusse contre les Sarrazins ; et cormnent il luy promist d!y aller, et le Jist le roy chief de cinq cens lances*
L'ACT£UR ENCORES. — Advint que celle mesme année le voyage de Prusse se tint. Alors madame luy dist : « Mon seul de^ir et toute ma pensée» tant est Tamour saine et entière que j'ay en vous, pour vous faire le meilleur et le plus vaillant du monde que vrayement elle estaint de mon cueur la doubteuse crainte que j ay et doibz avoir de vous, mais pour ceste lois seuUement et non plus, vous y vueii advanturer ; par armes que vous ayez faictes à la requeste de monseigneur le roy et aultres n'avez volu estre chevalier, vous excusant que jamais ne le seriez, se ce n'estoit contre les Sarrazins, et soubz la baniere de mondict seigneur, dont vouldroye bien que luy eussiez
LB PBTIT JEHAN DB SAINTKÉ
£BÎct ce plaisir; dont par ainsi, vos biens en
armes vous y seroient comptez. Mais d'une chose me resconfortei que nul bien fait ne fut oncques perdu ; et pour ce» me suis appensée que vrayement il vous fault estre comme voz prédécesseurs ont esté; et pour ce faire, il me semble que plus sainctement et honnorablement ne le povez estre que à ce très puissant voyage de Frusse, à celle très sainte bataille qui doit estre à rencontre des Sarrazins ; nous voulons
que vous y aillez, en grant estât, à riionneur de monseigneur qui vous aydera, et aussi ferons nous. » Quant Saintré entend ce très noble et hault vouloir de ma dame, incontinent à genouix se mist et iuy dist : « Ha 1 ma très noble et souveraine déesse, celle qui me peut
et doit plus commander, et celle à qui je vueil et doy plus obeyr que à tout le demourant du monde, tant et si humblement que je puis, de vostre bon voloir, conseil et commandement, à joinctes mains vous remercye; auquel vostre voloir, à Tayde de Dieu, de nostre Dame et de la saincte vraye croix, je 6bejT2Ly et accompliray de très bon cueur, espérant, en leur saincte mercy, que vous en aurez nouvelles telles que vous desirez. » Et ces parolles finées, quoyque fust du surplus, il print congié d'elle. Alors 8*en va au roy, auquel» jour et nuyct, ne cessa de faire ses prières, tant qu'il eut congié. Le
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^^Yi qui, comme vous ay dict, plus que nul aultre, hormis les seigneurs de son sang, le aymoit, luy donna de ses finances largement ; et oultre ce, tant le voult honnorer que, pour le service de Dieu et de saincte religion et foy ^estienne, à ce très sainct passage de Prusse qui hastivement contre les Sarrazins se faisoit, le vault faire chief de cinq cens Lances, tous nobles hommes, et trois mille hommes de traict, sans les seigneurs qui alloient à leurs despens, <pn furent plus de deux cens lances ayecques le traict; et pour accompaigner sa baniere, ordonna que des douze marches de son royaulme tti yroient cinquante ; dont la nouvelle par tout respandit, tant par son royaulme que dehors, et les seigneurs et les nobles vindrent qui se présentèrent; desquels le roy, oontrainct à
grans prières, en accorda tant qu'ilz furent cent et soixante banieres, desquelles il donna, comme dit est, la charge à Saintré. Et quant Saintré, qui excuser ne se peut, en eut très humblement remerçyé le roy, il assembla à part tous les seigneurs, et puis en riant leur dist : « Mes* seigneurs, vous avez veu comment le roy de sa grâce, pour quelconque excusation que j'aye faicte, a voulu moy tant honnorer que de moy donner ceste si js^rant charge, qui souffiroit bien à ung des seigneurs royaulx, et a faict de moy, ainsi que dit ung petit moyne, dont Thistoire
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dit ainsi : Il fut jadis ungf seigfneor, qui, tout housé et esperonné, à toute sa gent va eo une abbaye pour ouyr messe, qui près de son logeis estoit. Et quant la messe fut dicte, illec furent cinq ou six des plus petits enfans de celle église, mojrneaulz qui desboucloient ses espérons. Lors qu'il se vit de telz gens assailly par les deux piés, il demanda que c'estoit? Ses gens, en riant, luy dirent : % La coustume de toutes celles églises est de rachapter des novisses les espérons que ïon porte aux cueurs. » Lors leur fist bailler ung escu ; puis appella le plus jeune et innocent de tous, et luy dist : € Je vueil sçavoir lequel est le plus saige de- VOUS tous ? » Adonc Tenfant, sans plus penser, luy dist : « Monseigneur, eeluy que damp Abbez veult. » Laquelle responce moult fut notée. Dont par ainsi se peut dire de moy, car combien que je soye le plus simple de tous, toutes fois par celle raison il faut que je soye le plus saige, puisque le roy le veult» » De laquelle plaisant nouvelle, tous se prindrent à rire, et dirent que le roy sçavoit bien qu'il faisoit Dont pour obeyr, et pour amour de luy qui le vouloit, tous furent lyez et contens. Et à tant laysseray cy à parler de ces choses, et diray des seigneursi barons et banieres qui y furent, dont les blasons s'ensuyvent.
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S'ensuytfêni les noms des princes et s^i'crneurs gui furent contre les Sarrazi7is en Prusse, Et premièrement ceulx de la marche de Vlsle de France^
Le seigneur de iMontmorency, qui porte d'or à une croix de gueuiles, à cinq aygletes d'azur, et crye : Dieu ayde au premier chrestien. Le seio^neur de Trie, qui porte d'or à une bande d'azur, et crye : Boulongue. Le seigneur de Rosny, d'or à deux faisses de gfueuUes, et crye : Rosny. Le seigneur de Forest, de gueuiles à six merlectes d'argent. Le seigneur de Viez Pont, qui porte d'argent à dix anneaulx de gueuiles. Le vidame de Chartres, d'or à trois faisses de sable, à ung orle de six merlectes de mesmes, et crye : Merlo. Le seigneur de Beaumontj geronné de douze pièces d'argent et de gueuiles. JLe seigneur de Sainct Brison, d'azur à fleurs de lis d'argent. Le Boutellier, escarteiié d'or et de gueuiles, et crye : Les Granges. Le seigneur de Marolles, bandé de sept pièces d'argent et de gueuiles.
CEUX DB BBAULXVOTSm, DB LA.DICTB ICARCHB
DE FKAHCE
Le conte de Clarmont, de gueuiles à deux
barres d'or endoussées, à c^oisettes recroisse-
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tées de mesmes aux longs piés, et crye : Clarmont. Le seigneur d'Offemonti semblable à trois lambeaulz d'or, et crye : Offemont. Le seigneur de Gaucôurt, d'ermines à deux barres endoussées de gueulles, et crye : Gaucourt. Le seigneur d'Espineoseï d'ermines à ung escusson de gueulles. Et plusieurs aultres chevaliers et escuyers de iadicte marche de Beaulxvoysin,
CBULX OË lA MAltCHB OB GHA1CPAI6HB
Monseigneur Jehan de Champaigne, d'azur à une bande d'argent, à deux croisettes d'or potencées, contre potencées, à trois lambeaux de gueulles, et crye : Passe avant. Le comte de Retel, de gueulles à trois rateaulx d'or desmanchés, et chascun de six dens de mesmes, et crye : Retei. Le conte de Brienne, d'azur au lyon d'or billecté de mesmes. Le vicomte de Rosel, barré d'or et d'azur, à deux faisses de gueulles. Le seigneur de Castiilon, de gueulles à trois paulx de vair, au chief d'or, et crye : Castiilon. Le seigneur de Conflans, d'azur au lion d'or, à billectes, à ung baston de mesmes. Le seigneur de Roussy, de Castiilon à une aigle de sable sur le chief, et crye : Castiilon. Le seigneur de Janvilie. Le seigneur de Marneil en Brie, de ^eulles à trois tourteaulx
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d'or, et crye : MameiL Et maînts aultres chevaliers et aussi escuyers dlcelle marche de
Champaigne.
CEULX OB LA MABCHB X>B FLANDRES
Le seigneur du GaiurCi qui portoit de Flandres à troix lambeaulz de gueulles , et crie : Flandres au lion. Messire Henry de Flandres, qui portoit de Flandresi au baston coupponné d'argent et de 'gueulles, et crye : Flandres au coupplet. Messire Jehan du Gaure, qui portoit les pleines armes de Gaurei qui estoient de gueulles à trois lions d'argent, couronnés et armés d*or, et cryoit : Gaure. Le seigneur de RoddeZi qui portoit d'azur au lyon d'or, lan« gué de gueulles et armé d^argent, et cryoit : Roddez. Le seigneur de Ghistelle, de ^'ueulies au chevron d'ermines, et cryoit: Gliistelie. Le
seigneur de Commines, dor à lescusson de sable, diapré, à ung orle de roses de ^^ueulles, et cryoit : Commines. Le seigneur de Haliung, d'argent à trois lyons de sable couronnés, langués et armés d'or, et cryoit : Haliung. £t maints aultres chevaliers et escuyers de Flan* dres.
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Le conte de Peri^ort, qui portoit d'argent au fer de moiin de sinopie, à une bande de gueul* les, et cryoit : Perigort. Le conte de Bigorre, qui portoit d'or à deux iyons passans de gueulles, couronnés d'argent^ et cryoit : Bigorre* Le conte de Vantadour, qui portoit eschaquecté d'or et de gueulles, et cryoit : Vanta dour. Le viconte de Caours, qui portoit de sable à trois lyons d'argent, et cryoit : Caours. Le viconte de Litaoges, qui portoit d'ermines bordé de gueulles, et cryoit : Limoges. Le seigneur d'Albert, qui portoit d'argent à un lyon de gueulles, couronné d'azur, langué et armé de sable. Le viconte de Combronne. Le seigneur de Lesparre, losengé d'or et de gueulles, et cryoit : Lesparre. Le seigneur de Viilars, escartellé d'or et de gueulles, et cryoit : Villars* Le seigneur de Herpadume, de gueulles k une harpe d'or, et crioit : Herpadame. Le seigneur de Cardillac, de gueulles au lyon d'argent, à ung orle, de besans de mesmes. Le seigneur de Barbesan, â*azur à la croix d'or, et crioit : Barbesan. Le seigneur de Montmiral, qui portoit burellé d'argent et de sable, à ung lyon de gueulles, et cryoit : MontmiraL Le seigneur de la Trimoille, d'or à trois aigles d'azur, à ung
LE PETIT JEHAN DE SAINTRii Zyj^
chevron de gueulles. Le seigneur de la Salle,
ondoyé d'argent et de gueulles, de huy t pièces, et cryoit : Mars. £t mains aultres cbevaliera et escuyers de Guyenne françois.
C&ULX QUI Y FURENT DE LA DICTE MARCHE TENANT LE PART7 DES AKGLOIS^ ET QUI, POUR ESTRE A CELLE TRÈS SAI>ÎCXE JOURNÉE, VOUL- DRENT PASSER SOUBZ LA BANXEI^E DU R07, ET PRBKIEKS :
Le conte de Bearn, qui portoit d'or à deux vaches de gueulles, couronnées d'azur, collées et couponnées d'argent, et cryoit : Beam. Le
Capptau de Ikieil, d'or k une croix de s:il3le, à cinq coquilles d'argent. Le Loup de Fouiz, qui portoit de gaeuUe à ung loup d'or, langué, onglé et denté d'argent. Le seigneur de Montferrant) d'or à quatre paulx de gueulles, à la bordure de sable, et cryoit : Motitferrand. Le seigneur d' Auras, qui portoit à ung iyon d'azur à la bande d'argent, et eryoit : Auras. Et plusieurs aultres chevaliers et escuyers dudict party et marche d'Acquitaine.
CEULX DE LA MARCHB d'aNJOO, OU SONT TBOU-
RAINE ET LE MAYNE
Et premiers d'Anjou : ie viconte de Beaumont| qui portoit de France à lyon langué et
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armé de gueuiles, et cryoit : Beaumont. Messire Hue de Craon, losengé d'or et de gueiilles
à uoe bordure d'argent, et cryoit : Craon. Le seigneur de Maulevrier, d'or au chief de gueulles, et cryoit : Maulevrier. Le seigneur de Mateselon, qui portoit de gueulles à six escussons d*ort et oyoit : Mateselon. Le seigneur d'Avoir, qui portoit d'argent au lyon d'azur, à trois lambeaubc de mesmes, et cryoit : Avoir : Le seigneur de Chastel Fromont, qui porta la baniere, et portoit de gueulles à une croix d'or ancrée^ et cryoit : Chastel FromoDt. Le seigneur de Bueili d'azur à sept croyzettes d'argent, les pointes contre mont, à six croisettes d'or recroiseitées aux longs piés, et cryoit : BueiL Le seigneur de Montejeban, qui portoit d'or frété de gueulles, et cryoit : Montejehan. Le seigneur de Beauveau» d'argent à quatre lionceaulx de gueulles et couronnés d'azur, langués et armés d'or, et cryoit Beauveau. Et mains auitres chevaliers et escuyers d'Anjou.
QUI T FURENT
Le seigneur d'Amboise, qui portoit pallé de six pièces d'or et de gueulles, et cryoit : Amboise. Le seigneur de Mally, ondojré d'or et de gueulles, et cryoit : Mally. Le seigneur de
Pressigny, qui portoit pallé, contre pallé, à quatre quartiers^ gironné et f aiaséi contre faissé d'or et d'azur, à iing escusson d'argent ott meilleu, et cryoit : Pressigny. Le seigneur de Lisle Bottchart, de gueulles à deux liepars d'argent, langués et armés d'azur, et cryoit : Lisle Bouchart. Le seigneur de Montbasoni qui portoit de gueulles au lyon d'or, et cryoit : Montbason. Le seigneur de Sainte More, que portoit d'argent à la faisse de gueullesy. et cryoit : Sainte More. Le seigneur de Mer*
mande, qui portoit d'or à deux fasses de sable, et cryoit : Mermande. Le dict seigneur de Saintré, qui portoit de gueulles à la bande d'or, à trois lambeaulx de mesmes, et cryoit : Saintré. £t mains aultrea chevaliers et eseuyers de ladicte duchié de Thowaine et marche d'Anjou.
CtULX QUi y fURENT DE LA CONXii DU MAINE,
ET P&BIIIERS
Le seigneur de Laval, qui se fist faire chevalier, qui portoit d'or à une croix de gueulles, à cinq coquilles d'azur et quatre aiglettes de
mesmes sur chascun quartier, et cryoit : Laval. Le seigneur de Tucé, qui portoit de sable à quatre faisaes d'argent jumelles, et cryoit :
Tucé. Le seigneur de Sarcel, de sinople au
lyon d^argent. Le seîgfiïeur de Connes, d'argent
à trois faisses jumelles de sable. Le seigneur des Eschelles, qui portoit de gueuUes à trois fasses d'argent. Le seigneur de la Forest, qui portoit d'argent, au chief endenté de sable. Le seigneur de Beauchampi qui portoit à une faisse de giieulles en chief, à une orle de six meriectes de mesmes. Le seigneur de Montiort, de gueuUes à deux liepars d'or, armés d'ai^ent.
Et mains aultres chevaliers et escuyers de la-
dicte conté du Maine et marche d'Anjou.
C£UX.& D£ LA MARQUE DE POKTHIEU
Le viconte de Quesnes, qui portoit d'argent à une croix de gueuUes, frétée d'or. Le seigneur de Rambures, d'or à trois faisses de gueuUes. Le seigneur de Bruneu, d'argent à trois aigles de gueulies^ membrées d'azur. Le seignéur de Prequigny, qui portoit fassé d'ar* gent et d'azur, à la bordeure de gueuUes, et ciyoit : Prequigny. Le seigneur de CambronnCi fassé de huit pièces d'or et de gueulles. Le seigneur de Cresqui, d'or à ung crequier de gueuUes, et ciyoit : Cresqui. Le seigneur de Baconne, de gueulles à deux bras d'or, endoussés et croisettés, recroisettés de mesmes. Le seigneur de Linieres, d'argent à la bande de
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gaeunes, et ciye : Linieres. Et mains aultres chevaliers et escuyers d*icelle marche.
m LA MARCHE J>£ VERMANDOXS
Le seigneur de Angest, qui portoit d'or à la croix de gueuiies, et cryoit : Angest. Le seigneur de Jeuly, d'argent à une croix de gueul* les, à cinq coquilles d'or. Le seigneur de Moy, de gueulles frété d'or, et cryoit : Cercelles. Le seigneur de Flavy, d'ermines à la croix de gueulles, à cinq coquilles d*or, et cryoit : Angest. Le seigneur de Roye, de gueulles à la bande d'argent, et cryoit : Roye. Et mains aultres chevaliers et escuyers de ladicte marche.
CEULX DE LA MARCHE 2>£ CORBIS QUI Y FURENT
Le seigneur de Saucourt, qui portoit d'ar«* gent frété de gueulles, et cryoit : Saucourt. Le seigneur d'Herilly, qui portoit de gueulles à la bande d'or, et cryoit : Herilly. Le seigneur de Mailly, d'or à trois mailles de sinople, et cryoit : Mailly. Le seigneur de Rubenpré» d'argent à trois faisses jumelles de gueuUes! et cryoit : Rubenpré. Le seigneur de Miraumont, d'argent à- six tourteaulx de gueulles^ et cryoit : Miraumont. Le seigneur d'Aubigny, d'argent
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à une fasse de gueulles, et cryoit : Aubigny. £t mains aultres chevaliers et escuyers de la* dicte marche.
CEULX DB Ul MARCHB DB miOUÙWJE
Le seigneur de Chastel Gontier, ûlz au conte du Perche, qui portoit d'argent à deux che* vrons de gueulles, et cryoit : Le Perche. Le seigneur d'Yvry, qui portoit d'or à trois chewons de gueulles^ et cryoit : Yvry. Le seigneur de Manny. de sable à une croix d'argent eslessée, et cryoit : Manny. Le seigneur de Graille, qui portoit d'azur à une faisse d'argent
croisetiee d'or, et cryoit : Graville. Le seigneur de Forges, d'azur à six toiuteaulx d'or, et cryoit : Forges* Le seigneur de la Haye, d*ar* gent à trois escussons de gueulles, et cryoit : La Haye* Le seigneur de Braquemont, de sable à ung chevron d'argent. Le seigneur de Tronville, qui portoit d'argent à deux bandes de gueulles, à ung prie de cocquilles de mesmes. Le seigneur de Ferrieres, de gueulles à ung escusson d'ermines, à une faisse de gueulles, Tescu ourlé de fers à cheval d'or, et ciyoit : Ferrieres. Le seigneur de Gamaches, d'argent au cbief d*azur, à ung baston de gueulles, et ciyoit : Gamaches. Et plusieurs aultres chevaliers et escuyers de Normandie.
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CEULZ BBS MAECHBS DE mSLY, DB BOUREOIOIOZS
ET d'aUVEEGME
Le conte Sansserre, qui portoit d'azur à une bande d'argent, à deux costisses d'or potencées, à la bordure de gueuUes, et crye : ' Passe avant. Le viconte de Viiiemin, qui portoit d'argent au lyon d'azur, et cryoit : A la 1 Belle. Monseigneur Philippe de Bourbon, qui portoit d'or au lyon de gueuUes, à ung orie de coquilles, et cryoit : Bourbon* Le seigneur de Chastel Morant, de gueulles à trois lyons v d'argent, couronnés et armés d or, et cryoit : Chastel Morant. Le seigneur des Barres, d'or à la croix de binople, el cryoil : Les Barres. Le seigneur de la ïour d'Auvergne, qui por- | toit de France à une tour de gueuUes, et I
cryoit : La Tour. Le seigneur de Alontagu, qui portoit de gueuiies à ung lyon d'ermines, et cryoit : Montagu. Monseigneur de Chalençon, qui portoit de gueulles à trois testes de lyon d'or arrachées, et cryoit ; Chalençon. Et mains aultres chevaliers et escuyers de ladicte marche.
CEULZ DE LA MARCHE DE BRETAIGNfi QUI T YUREKT
Le conte de Lisle, qui portoit de <:;ueulles à la croix d'or vuidée, eslessée et pommelée, et
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cryoit : Lisle« Le yiconte de Lesbesliere, qiii
portoit escarlelé d'argent et de gueulles, et cryoit : Lesbesliere. Le seigneur de Chaste! Brianty de gueulles semé à fleuj:8 de lys d'or, et cryoit : Chastel Briant. Le seigneur de Raiz, . qui portoit d'or à une croix de sable, et cryoit : Raiz. Le seigneur de Malestroit, de gueulles à tourteaulx d*or, et cryoit : Malestroit. Et mains aultres chevaliers et escuyers d'icelle marche.
CBUU DB LA MARCHE d'AETOTS
Messire Loys d'Artoys, qui portoit d'Artoys, c'est de gueulles à ung lyon d'or armé d'azur, et cryoit : Artoys. Le conte de Saint Pol, qui se àst chevalier, d'argent au lyon de gueulles à la queue fourchée et croisée, couronné et armé d'or. Le seigneur de Prennes, qui portoit d'argent au lyon de sable, et cryoit : Prennes. Le seigneur de Bethune, qui portoit d'argent à une fasse de gueulles, et cryoit : Bethune. Le sei* gneur de Renty, d'argent à trois doUoueres de gueulles, et cryoit : Renty. Le seigneur de Creseques, d'azur à trois faisses jumelles d'or, et cryoit : Bourboing. Le seigneur de Bailleul,
dazur frète d'or et de sable, et cryoïi : Bail--
leul* Le seigneur d'Xnchy, laissé de six pièces d'or et de sable, et cryoit : Dlnchy. Le sei-
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gneur des Humieres, d'argent frété de sable à trois lambeaulx d% gueuUes. Et mains aultres
chevaliers et escuyers dlcelle marche.
D£ LA MARCHE DU DUCHIÉ ET CONTÉ DE
BOUKGOXGNS
Le conte de Bourgoigne, qui, pour servir le roy, s'offrit à aller soubz sa bannière, combien qu'il ne fust point son subject, qui portoit d'azur à ung lyon d'or, et cryoit : Chastillon. Le conte d Ausserre, qui portoit de gueulles à la bande d'or» et cryoit : Ausserre. Le seigneur
de Montagu, d'azur au lyon d'argent, et cryoit: Montagu. Le seigneur de Vergy, de gueulles à trois quintes feuilles d'or» et cryoit : Vergy.
Le seigneur de Saint George, de c^uculles à une croij& d'or. Le seigneur de Ghargny, de gueulles à trois escussons d'argent, et cryoit : Chargny. Le seigneur de Chasscnnay , de gueulles à la laisse d'or. Le seigneur d'Auchigny^ de sable à deux braz endossez d'or» à croisectes recroisectées de mesmes, et cryoit : Auchigny. £t mains aultres chevaliers et escuyers desdits pais de Bourgongne*
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CBULX DB BARROYS BT DB LOKRAXNB QUI, POUR. HONNORER lA BANNtBRB DU ROT, S't FIRBNT HECTRS.
Le seigneur du Pont à Mousson, qui por» toit de Bar à trois lambeauk d'argent, et
cryoit : Le Pont. Le seigneur de Pierrefort, de Bar bordé de gueulles^et cryoit : Pierrefort. Le seigneur de Dunî, qui portoit d*or à la bordure d'ermines, et cryoit : Duni. Messire Jeffroy de VaudemonSi qui portoit burelié d'argent et de sable, et cryoit : Vaudemons. Le seigneur de Befiromont, voiré d'or et de gueuUes et cryoit : Befiromont. Le seigneur d'Âpremont, de gueulles à la croix d'argent, et cryoit : Âpremont. Le seigneur de Talon, qui portoit de Vaudemons au baston de gueuUes. Le seigneur de Ruppes, qui portoit de Beffiromont au baston d'azur* Le seigneur des Armoyses, qui portoit geronné de douze pièces d'or et d'azur. Le seigneur de Ludres, bandé de six pièces d'or et d'azur* Et mains aultres chevaliers et escuyers et gentilz hommest
CEULX DB LORRAINE BT DE BARROTS TOUS ENSBIIBLE,
BT FRBIOBRS
Monseigneur Nicolie de Lorraine, qui portoit de Lorraine à une bordure endentée d'azur,
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et cryoit : Prcj^y. Le conte de Chiny, burellé d'or et de gueuiles au lyon de sable, et cryoit : Chiny. Le conte de Clarmont en Baasigny, qui portoit de gueulles à un cerf d'argent. Le conte de Grant Pré, bureilé d'or et de g^euUes. Le seigneur de (xtancy, qui portoit d'argent au chief de gueuiles. Le seigneur de Brey, eschaquecté d'or et de sable. Le seigneur d'Archimont, qui portoit à la bande d'argenti à deux costisses de mesmes. Et mains aultres chevaliers et escuyers des marches d'Almaigne, que on dit les ruyers.
ET T FURENT
Le seigneur de Clermont, qui portoit de gueuiles à deux cerfs d'argent en saultoirs, et cryoit : Clermont. Le seigneur de Vaubonnoys, de gueuiles semé de ûeurs de liz, et cryoit : Vaubonnoys. Le seigneur de Sassenayge, bureilé d'argent et d'azur au lyon de gueulles couronné d'or, et cryoit : Sassenayge. Le seigneur de Maubec, qui portoit de gueulles à trois liepars d'or armez d'argent, et cryoit : Maubec. Le seigneur de Montchenu, de gueulles à la bande engreslée d'argent, et cryoit : Montchenu. Le seigneur de Chasteau Neuf, d'argent au chief de gueulleSi et cryoit : Chasteau Neuf. Le sei-
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gneor de Bdle Combe, d'or à la bande de
sable, et cryoit : Belle Combe. Le seigneur de MoUor, d'or au iyoa de vair. Le seigneur de Chastel Vilain, geronné d'argent et de sable de huit pièces. Le seigneur de Grere, de vair au chief de gueulies, à un^^ demy lyon d'or* £t mains aoltres chevaliers et escuyers pour servir le roy, soubz sadicte bannière, en la bataille, où furent plus de cent soixante bannières. Or laisseray cy à parler de ceste très puissante noblesse, des seigneurs, barons et bannières ; et diray du très piteux et regrctteuz partement de Saintré, et de tous les seigneurs françoys, quant se partirent du roy et de la court.
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CHAPITRE LIX
Comment, après, que le terme fut venu pour aller en Prusse, le roy àaiUa sa baniere à Samtré, le commettant son commissaire. Puis
comment ledict Sainirê et Us au! très seigneurs prindrent congiê du roy, de la royne et des dames, qui menèrent grant dueil au départir, especiallement la dame.
ET quant le terme de partir fut venu, et que Saintré et toute la compaignie furent en bon point, et eurent mandé leurs harnoys et leurs bagaî^yes, par chariolzet aultremeni, et aussi leurs gens de traict, qui tous portoient jacquettes vermeilles où la croix blanche dessus estoit, alors Saintré et tous les nobles qui vestus estoient aussi de semblables robes comme leurs gens, qui estoient très belles choses à veoir, après la solempnelle messe ouye, que i'evesque chanta à iSostre Dame de Paris, eulx tous confessez, leur donna la bénédiction ei la papale de paine et de coulpe absolucion ; et illec présent ie roy, fut benoiste sa baniere et toutes les aultres. Lors
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accompaignerent le roy, puis allèrent disner. Et quant vint aux deux heures, que tous furent absoubz, allèrent au roy, qui en la grant salle estoit ; la Toyne^ meâseigneurs et dames, là tous presens, vindrent prendre congié. Et quant tous furent à genoulx, le roy dist à Saintré : « Saintré, je vous baille de ce voyage la conduite, et la charge de ma bannière qui représente ma personne, aussi des seigneurs et aultres nobles qui cy sont, et seront en la compaignie. » Et puis aux aultres seigneurs dist : « Mes amys, vous tous estes nobles et de nobles maisons partiz, esquelles il a eu de très vaillans hommes assez, ausquelz vous avez par voz vaillances maintes fois semblé ; ores vous allez au service de nostre vray Dieu Jésus Christ, où vous pourez acquérir le vray sauvement de voz ames ; et vous recommande à tous nostre bannière, la très saincte foy et voz honneurs. Les gens combatent, et Dieu à ses gens donne les victoires ; dont n'est point à doubter, que se vous et les aultres princes et seigneurs chrétiens, et tous ceulx qui combatre
doivent, que se vous estes bien avec Dieu, qu'il ne soit assez mieulx avecques vous, pour quelconque grant puissance que les Sarrazins soient, qui sera telle que le nombre ne s en pourra extimer ; et, quant à moy, je vous jure ma foy que, se ne fussent les grans affitires que
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j'ay, nous serions tous d'une compaignie. £.t de ce je me cesse, mais d'une chose à tous je
vous prie, du plus grant au plus petit, que
soyez amys et frères, sans envyes, sans desbas et sans noyses ; car, par ce, sont maintes fois compaignies rompues et mises à deshonneur et perdicion. » £t alors prent sa baniere et la baille au baron de Chastel Fromont à porter, et puis leur dist : « Ores, mes arays, comme vostre roy et vostre chief à tous, je vous vueil donner ma benedicion. % Lors fist le signe de la croix, et dist : <is Au nom du Père, nostre Dieu créateur, au nom du Filz, nostre rédempteur, et au nom du sainct Esprit, nostre Dieu illumineur, ung vray seul Dieu en trois noms et en trois personnes, puisses vous tous aller et retourner au saulvement de voz ames et de voz honneurs; vous priant tous, que chascun, perte ou gaingne, que soyez honnorabiement, vous recordant que nul ne retourne s'il fait autrement. » Et à ces paroiles, en lermoyant des yeulx, et à grant peine disant : « A Dieu, mes amys, » il toucha la main à tous* Lors ouyssiez de tous coustez cueurs tendrement souspirer, et veissiez yeulx de toutes gens plourer, qu'il n'estoit celluy ne celle qui peust ung seul mot parier. Lors vont à la royne, qui pour ses pleurs estoit avecques ses dames traicte arrière et de cousté; adonc Saintré
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pour tous, en mieuix qu'il peust| commença à parler et dist : « Notre souveraine dame, est il nulle chose qu'il yous plaise moy commander ? %
La royne envers eulx se tourna, et, sans dire mot| à tous toucha les mains. Puis vont à mes trois seigpneurs les frères, et dirent semblable-
ment ; lors dist monseigneur d'Anjou : « Saintré| et TOUS aultres beaulx cousins et noz très bons amjrs, vous avez ouy ce que monseigneur le roy a dict| allez joyeusement, et le faictes ; si ne pourrez que bien finer. » Puis vont à ma dame ; de celle ne fàult point à parler, car combien qu'elle efforçoit sa nature et la très griefve passion qu'elle avoit en regardant Saintré, que à bien peu s*en faillit qu'elle ne se pasma, et fust à l'envers tombée, se elle ne se feust bien tost levée. Puis s'en vont aux aultres dames et damoyselles, qui toutes ensemble tel dueil faisoieni plus que se tous leurs parens et amys fussent mors, disant entre elles : « Helas 1 dolentes, jamais ensemble telle et si joyeuse compaignie ne verrons. Les officiers de la court tous plouroient, en regrettant Saintré, Tung à l'aultre disans : l lélas ! or s'en va celuy qui en noz adversités nous confortoit, et qui en noz affiiires nous conseilloit, et qui en noz necessi* tés nous secouroit; et si ne sçavons se jamais le verrons. » Lors de tous coustés le prenoieat, faisans prières et veuz en leurs cueurs, que à
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très grant peiae k peurent laissier. £t ainsi s'en vont tous pour ce jour reposer.
L'acteur, — Et quant lendemain fut venu, aujuatin les trompetteS| pour mectre selles, commencèrent à sonner. Lors trestous vont au
moustîer, et quant les messes furent dictes, chascun monta à cheval| et commencèrent à partir ; là furent mes trois seigneurs d'Anjou, de Berry, de Bourgoi^ne et tous leiu's gens, qui, pour honnorer la bannière du roy, hors de Paris les vouldrent accompaigner ; et des auitres chevaliers et escuyers, bourgeois et marchands de la ville, tant que à peine y en demoura ung seul. .
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Premièrement partirent les poursuyvans à cheval I portant coctes d'armes vestues, le devant et le derrière sur les bras, deux à
deux.
Après eulz, venoient les heraulz, portans les
coctes d'armes de leurs seigneurs vestues à l'endroit deux à deux.
Après venoient les trompettes grant nombre, deux à deux.
Après venoient les roys d'armes des marches, portant les coctes d*armes du roy vestues à rendroict, deux à deux,
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Après venoit Montjoye, le roy d'armes des Françoys, la cocte d'armes royalle vestue, tout seul.
Après venoit le seigneur de Chastel Fromont, qui portoit la bannière du roy, entre messeigneurs d'Anjou et de Berry.
Après venoit monseigneur de Bourgoigne à dextre main, et Saintré à senextre.
Après Saintré, venoient les trois premières • baniereSi et plus anciennement levées par l'ordonnance du roy, aux relacions des plus anciens livres des Montjoyes, roj^s d'armes des François, qui anciennement en aouUoient avoir la congnoissance par les visitacions des maîclied dtt royaulmci accompaignez des aultres roys d'armes des susdictes marches, pour garder les honneurs où il appartenoit, et eschever les dames et seigneurs d'envies et de noyses. Et après lesdictes trois banieres, venoient les trois seigneurs à qui elles estoient ; et ainsi de trois en trois, sans nulle desordonnancei ilz allèrent par Paris. Lequel parlement et ordonnance fut à tous une très somptueuse chose, tant fut belle à veoir ; du tout ce jour, à cause de ce partement, n'y eut homme qui ouvrast néant plus que le jour de Pasques. Mais, quant ainsi Ht alloient par la ville, maintes dames et damoyselles, bourgeoys, bourgeoyses et gens de tous mestierSi estoient sur les esUulx et par
leuts £sne8tra8, pour veoir celle très belle et
très noble compaignie passer. Lors veissiez de regret et de pitié tous souspirer, plaindre et plorer, et n'y avoit celluy ne celle qui tenir se peust à mains joinctes et haulte voix crier : « Ah 1 gentil escuyer Saintré, Dieu te doint grâce, et à ta compaignie, à très grant joye et honneur retourner ! » Et, en ce» promectant à Dieu messes, peUerinages, veux et aulmosnes. Ët quant ilz furent aucun peu esloignez de Paris, ilz prièrent à messeigneurs de retourneri et illecques d'eulx et des aultres ilz prindrent congié. Et à tant de leur congié et de leurs regrets laisseray cy i parler» et des grants regrets que le roy et la royne, messeigneurs, dames et damoyseUes, et chascun fait d'eulx, et principallement ma dame, qui oncques puis ne cessa de faire veux, faire aulmosnes, faire dire messeS) et à part de plaindre et plorer ; et diray de Saintré et de sa compaignie, qui sont tous à très grant joye eu Prusse et en la ville de Torrin arrivez*
L'ACTEUR. — Saintré, atout sa compaignie de gens d'armes et de trait, par leurs journées errèrent tant qu'ilz sont venuz en Prusse, et arrivez en ladicte ville de Torrin, où l'assemblée se. iaisoit. £t U trouvèrent les prélats, princes et seigneurs qui s'ensuyvent, dont la plus grant partie furent au devant, pour bon-
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nourer la bannière du Toy, qui très joyeulx furent, quant Hz virent tant de noblesse^ de bannières et de gens si bien en point que^ pour cinq ou six mille bons combatans, on ne pourroit raieuix L'acteur. — Au regard du roy d'Angleterre,
pour les affaires qu'il avoit emprins, n*y voulut aller ne envoyer, mais à bien grant peine donna aux seigneurs, qui sont cy après nommez, con^iù de y aller, et lesquels y furent. C'est à savoir :
Au conte de La Marche, qui portoit d'azur à trois faisses d'or, à l'écusson d'argent sur le chief, et cr} oit : La Marche.
Au conte de Northestonne, qui portoit d'azur
à une bande d'argent, à trois molectes de
gueulies sur la bande, et ciyoit : Northestonne.
Au conte de Suffolc, qui portoit de sabie à la croix d'or, et cryoit : Suffolc.
Au seigneur de Gobeheur, qui portoit de, gueulies au chevron d'or, à trois lyons de sable et cryoit : Haston.
Au seigneur de Clifort, qui portoit escha* quêté d'or et d'azur, à la bande d'crmipes, et cryoit : Clifort.
Au seigneur de Lisie, qui portoit d'or*à deux chevrons de sable, et cryoit : Lisie.
Au seigneur des Moulins, qui portoit de
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sable au chief d'argfent, à trois losenges de
gueulies sur le chief, et cryoit : Moulins.
Au seigneur de Rocqueby, qui portoit d'argent au chevron de sable, et cryoit : Rocqueby.
Lesqueulx huit seigneurs allèrent ensemble, accompaignez de cent lances et de trois cens archers.
Et pour oster et a£foiblir la très grant puissance et assemblée des Sarrasins, les quatre roys dTEspaigne, c'est à sçavoir : de Castille, d'Aragon, de Portingal et de Navarre, s'estoient altes pour guerroyer, par mer et par terre, les roys de Grenade, de Maroch et de Bellemarine, Sarrazins les plus prochains ; mais jà pourtant ne demoura que leor assemblée ne fust si grande que merveilleuse chose estoit, ainsi que çy après s'ensuy t :
LES ^BMIAXZ, PIUNC£$ £X LES AULX&£S S^iGl^^UilS QUI LA FURENT ET PRBMTBKBlIfENT
Le duc de Bnmsmch pour fempereuF qui
pour sa maladie n'y peult estre, et avoit la charge de sa bannière, qui estoit d'or à ung aigle de sable, à deux testes couronnées d'or, et membre de sable ; et de tous les princes et seigneurs commandés pour l'accompaigner, c'est à sçayoir : le duc d'Ostcrich, le duc de Bayiere,
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le duc de Brabant, le duc de Statio, le duc de Lenbourg, le duc de Luxubourg, le duc de Mons, le marquis de Maisse, le marquis de Brandebourg, le conte de Uaynau, le conte d'Estambourg, le conte de Lemont, le conte de Nasso, le conte de Espehem, le conte de Montgeilin, le conte de Vrackenberghe, le conte de Sone, le conte de Berembourg, le conte de Maigne, le conte de Vindo, le conte de Nivert, le conte de VaQestaini le conte de Guerllesi le conte de Hollandes, le conte de Zellandes, le conte de Sene, le conte de Oste, le conte de Cille, le conte de Puiily, le conte d'Âussebourg, le eonte de Lost, le conte marquis de Blencquebourg, le conte de Lindo, le conte de Witembourg, le conte de Saulne, le conte de Viermenbourg, le conte de Limoges, le conte de Salebrune, le conte de Richecourt, le conte de Wardance, le seigneur d'Anghien, le sei* gpneur d'Aurech, le seigneur d'Entourg, le seigneur de Lingue, le seigneur de Fontaines, le seigneur de Boussut, le seigneur de Bar* benson, le seigneur de Lehamede, le seigneur de Lalain, le seigneur de Coudde, le seigneur de Marquettes, le seigneur de Quesnojr» le seigneur de Sainct Wast, le seigneur de Fontenay, le seigneur de Jumont, le seigneur de Trasiguies, le seigneur de HomeSv le seigneur de Roberssart, le seigneur d'Oysy, le seigneur
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de Clenacot, le seigneur de Crepy, te ieigneur de Meries, tous hannoyers qui y furent.
ASStBÈKOTS M lA COITTE d'alOST QUI T
FURENT
Le seigneur d'Argemont, le seîgnear de
Moirraumes, le seigneur Descouvenost, le seigneur Deslemalle, le seigneur du Serf, le seigneur de Gaulles, le seigneur de Semalle, Qiessire Robert de Namur, le seigneur de Rochefort, le seigneur de Chaudemont) le seigneur de Gentel, le seigneur de Don, le seigneur de Uaepaaii le seigneur de Baressies, le seigneur de Rummes, le seigneur de Landry, le seigneur de Duras, le seigneur de BangineS| ^ seigneur de Mt^ntgardin, le seigneur de Salles, le conte de Namur, le seigneur de Opel, messire Anthoinede Namur, le seigneur Huffalaise, le seigneur de Wassebech, le sei* gneur de \^ilie, le seigneur ^e Sulx ; tous niyers assebenoix,
RUTERS DES DUGHIEZ DE LEMBOURG, DE LUXEMBOURG DE BLANCaUEBOURG, QtTt T
ÏURENT.
Le conte des Mens, le seigneur de Fauque-
niont, le seigneur de Lesselle, le seigneur de
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Hmulsedefi^e, ^te seigmiir de Rameberg, le
seigneur de CoUebellans, le seigneur de Winbourg, le seigneur d'£stelle8, le seigneur de Rodemftrch, le seigneur de Tmmenge, le seigneur de Humbeghe, le seigneur de Lempast, le seigneur de Blasemarrei le seigneur de Riche Espée, le seigneur de Zarmalle«
LES ALEMAHS DE BAVIERE QUI T FURENT
Le seigneur de Sesnalhe, le seigneur de Naudes, ie seigneur de Houdines, le seigneur d'Estenbourg, le seigneur de Rodon, le seigneur de Boncourt, le seigneur de Palengest, le seigneur de Lesigny, le seigneur de Walemberghe» le seigneur de Hellens^ le seigneur de Maudresset.
LES RUYERS AZ.ËJklA>IS D£ BKABAKT
Le seigneur de Malines, le seigneur de Wasemale, le seigneur de Waselar, le seigneur de Brauch, le seigneur de Warbays, le seigneur de Hulhe, le seigneur de Pirressein, le seigneiu: de Bellare, le seigneur de Her, le seigneur de Briqneval,«i le seigneur de Grau-* ber^he, le seigneur de Roselar, le seigneur de Roly^ ,1e seigneur de Souberfj le Rigueur
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d'HorneSt seignenr de Walein, le seigneur
de Gousseberghc, le sei<^neur de Diestre, le seigneur de Durs, le seigneur de Houdeber- ^ghe, le seigneur de Handeberghe, le seigneur de Grîetz, le seigneur d'Anvers, le seigneur du Roy, le seigneur de Braindrea.-
LES RUY£aS HOLLANDOIS ET ZELLANDOIS QUI Y FU&BMT
Le marquis de Julles, le seigneur de Bredderode, le seigneur de Waltrelie, le seigneur de Houdrues, le seigneur de Pullane, le sei*
gneur de Ilarbar, le seigneur de Lisestain, le seigneur de Raderoude, le seigneur de Trannehoti le seigneur de la Leque, le seigneur de Castendrich, le seigneur de Hamestede, le seigneur Dierbie, le seigneur de Homes, le seigneur de Licque, le seigneur d'Argemonde, le seigneur d'Abecot, le seigneur de Lavore, le seigneur de Wuoste, le seigneur de -Bandebourgi le seigneur de Houddberghe, le seigneur de Thomas ; tous venuz très bien en point ou service de Dieu et au mandement de l'empereur, qui furent treiâe mille ehemilx, et de gens de traict douze millei et auitres vingt mUle cornbatans à pté«
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LES PJtELAXZ DES ALUUIGNBS QUI Y FU&BMX
L'archevesque de Coulongne, à trois mille cbevaulx, deux loiUe faomnics de traicti et trois
mille combatans à pié.
L'archevesque de i rêves, à trois mille chevaubr, deux mille hommes de traict, et cinq
mille combatans à pié.
L'evesque de Mayancei à deux mille chevaulx, mille hommes de traict, et quinze cens combatans à pié.
L'evesque de Passo, à deux mille cbevaulx, mille hommes de traicti et quinze cens combatans à pié.
L'eyesque de Liège, deux mille cbevaulx, mille hommes de traict, et quinze cens combatans à pié.
Le maistre de Prusse et tout l'ospital, quatre mille chevaulx, deux mille hommes de traict, et cinq mille combatans à pié.
Et y furent le dispost de Romenie, pour son firere l'empereur de Constantinople, avecques sa baniere, accompaigné de trois mille chevaulx et quatre mille hommes à pié.
Le conte de Sil, pour l'empereur de Trapesonde, avecques sa bannière, accompaigné de deux mille chevaulx et deux mille hommes à pié.
Le duc de Lestot^ pour Fempereur de BouU guérie, avecques sa bannière, accompaigné de mille cinq cens cbevaulx et deux mille boaunes à pié ; tous trois venuz ensemble.
Et si y fut le roy de Behaigne en personne, qui portoit de gueuUec^^ à ung lyoa d'argent, la queue nouée, fourchée et croisée, couronné et armé d'or ; et en sa compaiguie, le duc de Sazoungue, le marquis de filaodebourg» le conte Palatin, le conte de Grave, le conte de Marque, le conte de Wautebourg, le seigneur de Usembourg, le seigneur d'Bstremembourg, le seigneur de Plomineau, le seigneur de Doury, le seigneur de Brunecb, le seigneur de Flamenqueton, le seigneur de Bousseielt, le seigneur de Misque, le seigneur de Stone, le seigneur de Wertembeighe, et plusieurs aultrès chevaliers et escuyers ou nombre de dix mille chevauky six mille hommes de traict, et huit mille hommes combatans à pié.
Et si y fut le duc de Lectonem, pour le roy de Poullaine, qui portoit de guéulles au cheval d'argent, chevaulché d'un hom armé, tenant une espée d'argent ou poin^, croisée et pommée d'or ; et avecques luy le duc de Crasponne, le duc d^Orighe, le duc de Surduicb, le marquis de Nasse, le conte de Velendech, le conte de Surtainberghe, le conte de Graine, le seigneur de Loysselencbi le seigneur de Cliselîch,
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le seigneur d'Ândach, le seign^ieur de Briquebourg, le seigneur de Lisemberge, le seigneur de Nulz, le seigneur d'£nteigt le seigneur de Salleberg, le seigneur de Don, le seigneur de Morg, le seigneur de Pargehe, le seigneur de Sausergi le seigneur d^ Sablomgy le seigneur de Vuarsnich, le seigneur Dunasmes, le seigneur de Ploin ; et plusieurs auitres chevaliers et escuyers, ou nombre de unze mille chevaulzi huit mille hommes de traict, et dix mille com-
batans à pié.
L'ACTEUR. — Et si fut le seigneur de Migrane,
•avecques la baniere du roy de Honguerie, qui estoit faissé de huyt pièces de gueulles et d'argent, a^cques grant compaignie de ducs» de princes, de marquis, de contes, de vicontes, de barons, de cinq baaiereS| de bacheliers^ et d'aultres chevaliers et escuyers, desquels pour
. abrci^er je me passe, jusques au nombre de douze mille combatans à cheval, et deux mille, combatans à pié. En laquelle assemblée furent de cent à six vin^t mille combatans à cheval, où estoient de trente à quarante mille chevaliers et escuyers bien en point; et de gens de traict et auhres, de cent à quarante . ou cin* quante mille bons combatans*
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CHAPITRE 'LX
Conwunl Us Sarrazins esioiênt en gratU nom^ bre de Turcs et iujidelîes, plus quon ftovoU veu depuis le temps de Mahommet.
L'ACTEUR. — De la partie des Sarraânses* toit ia plus grande armée que depuis la loy de Mahommet ilz eussent laicte : car tous le souldans, les roys, les seigneurs des trois régions y estoient, c'est assavoir: d'Asie la Majour, où sont six ïjrovinces, c'est assavoir ; Judxe, Persie, Sirie, Egypte, Surieet Asie. Geste partie de Judie est enclouse de la mer qui est devers le midy, que aucunz dient la mer Noire, et aultres l'appellent la mer batue, pour le grant desbatement en quoy elle est jour et nuyt, à cause de sept mille cinq cens quarante et huyt istes qui y sont, desquelles en y a nne bien grande, où sont dix cités; la principale s'appelle Gelbona, et en ceste cité a grant quantité d'or et de pierreries précieuses, et y multiplient plus les oiifans que en aultre partie du monde ; laqueUe fut jadis convertie par sainct
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Thomas, l'apostre» jaçoit ce que la plus grant
partie du pays soient mescreans
£t ceulx de la seconde région des Sarrazins qui y furent, estoieut de Perse, c'est de Turquie qui a de diverses provinces, c'est assavoir : Auffricque, Medie, Persie, Mésopotamie, où est la grant cité de Ninive qui a trois jour* nées de long, et ores est dicte Babilonne; et illec est le commencement de la merveilleuse tour de Babel, qui a quatre mille pas de laige; et illec sont les provinces de Caldée, d'Arrabie, de Sabba et de Tande. £t en ceste, est le mont de Sinay, où les anges portèrent le corps de ma dame saincte Katherine, qui ores gist en l'église saincte Marie de Ruer, assez près dudit monta
L'acteur. — Ceulx de la tierce région qui y furent, estoient de la région de Surie, en laquelle sont les provinces de Damas, d'Antio* che, et la terre de Finicie ; dont furent Thir et Sidon, et là est le mont de Liban, dont sault le fleuve de Jourdain ; et là sont les cités de Palestine, de Judée, de Hierusalem, de Samarie, de Gabeste, de Gallilée et de Nazareth, et en ceste terre furent les deux cités de Sodome et de Gomorre, qui par leur très abho* minable pechié fondirent en abisme« Et de ces trois régions à celle grant bataille furent tant de roys, de seigneurs et de peuple, que toute
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la terre en estoit couvertei caydans conquérir le surplus, ainsi que j*ay dit* Desquels seigneurs
sarrazins j'en nommeray aucuns cy après.
L'ACTBUR. — Et quant le jour prefiz de la bataille fut venu ; et que tous les seigneurs chrestiens furent sur les champs, ouye leur haulte et solempnelle messe bien matin, que l'archevesque de Couloigne dist, et tous estans en estât de gracei comme il appartenoit à tous bons chrestiens, et après Tabsolucion donnée
par le cardinal d'Ostie qui le^t du pape estoit, et les UDgs aux aultres requerans pardon ; lors, qui se vouH desjeuner, desjeuna. Puis tous montèrent à cheval, chascun en ses batailles ordonnées. Saintré monte sur son destrier, et 8*en va au roy de Behaigne ; lors devant luy tira son espée, et de par Dieu, et nostre Dame et monseigneur sainct Denys, luy requist l'ordre de chevalerie. Le bon roy^ qui ajrmoit
ledit Jehan et tous les François, à très grant joye Tacoliée et ordre luy donna, priant à Dieu qnil luy donnast honneur et joye, telle qu'il desiroit ; et dès lors par tout fut appelé le seigneur de Saintré. Lors, qui voult estre chevalier, s'isivança ; là furent maintes faanieres levées, et coupées les queues de maints penons. £t quant tout ce fut fait, et retournez en leurs lieuv, lors, chascun faisant le signe de la croix, commencèrent à chevaulcher.
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L^ORDONNANCE DES BATAILLES
Diett aTant et nostre Dame, fut ordonné que
la bannière de France, celle de Tordre de Prusse, celles des cinq -prelatz, avecques celles de certains ducs, contes, princes et barons alle-
mans, avecques celles des Anglois, jusques au nombre de treke mille cbevaulx, où estoient quatre mille chevaliers et escuyers esleus, fe« roient l'avant garde qui estoit d'argent à une croix de sable*
Le roy de Behaingue et sa compaignîe, qui estoit dix mille chevaulx, f eroient une des esles à dextre cousté»
Le duc de Lectonem, avecques la baniere du roy de PouUaine, dont il avoit la charge, et sa compaignie qui estoient unze mille che* vaulx, feroient l'autre esle au senestre cousté.
La baniere de nostre Dame, que portait messire Gadiffer de la Salle, qui une aultre fois i'avoit portde, et celles des quatre empereurs, c'est assavoir : d'Almaigne, de Constantinople, de Trapesonde et de Boulguerie, avecques celles des aultres ducs, princes, barons et nobles hommes, qui estoient à cheval de vingt cinq à trente mille bons combatans, feroient
la granl bataille; et que le duc de Migrane qui avoit la charge de la baniere du roy de
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Hong'uerie, et sa chevalerie qui estoient douze mille chevaulx, feroient l'arriére garde ; et des soixante mille hommes à pié seroient faictes deux batailles, parties de moytié, Tune à dextre et Taultre à senestre, tout per à per, aucun peu devant ; et aux deux letz de l'avant garde, poursuy vroient une enseigne sans passer homme devant ; et ceulx qui n'estoient point de traict, porteroient chascun uug grant pavays qui se appuyroient, tous pains à grans croix blanches, et ceulx s'arresteroient quant l'enseigne s*arrestroit, pour couvrir les gens de traict. £t quant tous furent ainsi ordonnez, et que tous furent déjeunez, et tous très liement recon* fortez par leurs conducteurs et princes, en telle manière que oncques gens ne furent mieubc asseurez, à celle belle ordonnance par le grant plain de Beliehoch, pas à pas, chevaulcherent. Si ne tarda gueres qu'ilz virent leurs chevaulcheurs revenir, qui leur apportèrent la très joyeuse nouvelle de leurs ennemys; et quant ilz en furent à une lieue près, lors s*arresterent, pour les gens à pié, et mandèrent chevaucheurs pour les garder, qu'ilz dirent qullz n^avoient que trois batailles près à près, et sans nulles esles, où avoit du menu peuple assez.
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l'oXDOMMANCB et façon DBS BAXAILLBS AXJX
8ARRAZ1NS
Les Samziiis avoient fsàtt six batailles, c'est
assavoir : trois à cheval et trois à pié ; lesquelles à pié dévoient suyr et ferir tantost en après, pour tuer tous ceulx qu'ilz abatroient, et tailler jambes et piés des Chrestiens et de leurs chevaulx ; dont à la première vouUut estre Abaan, le grand Turcq de Perse, qui pour lors estoit, et qui en sa baniere portoit de gueulles à une grande espée turquoyse d'argent, et bande amanchée d'azur, croisée et pommellée d'or, qui, pour le grant orgueil de sa puissance, qui estoit bien accompaigné de trente à quarante mille chevaulx et plus de cent mille hommes & pié, ne prisoit riens les Chrestiens.
Et en la seconde bataille venoit Zisachi qui se dis<»t empereur de Cartaige, et qui en sa baniere portoit de sable aux deux testes de chevaulx d'or, endossées ; et Alemoch, Soub* dam de Babillonne, qui en sa bannière portoit tout d'or, sans plus ; et Arachul, Soubdam de Mabaloth, accompaigné de soixante mille chevaulx ; et après eulx, cent et soixante mille hommes à pié.
£t à la tierce bataille furent les roys de la grant Hermenie, de Sep, de Âllapie, et Baz-
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gazul, seigneur de Valaquie, qui avoient soixante mille chevaulx, et de trois à quatre cens mille hommes à pié, d'Hermenie^ de Barbarie, de Russie, de Samare et de Tartarie, que toute la terre couverte en estoit.
CHAPITRE LXI
Commêni in la baêailU dês Sarrainns Samiré
tua le Turcq de prime face^ et faisoit si Hem son debvoir, que tous les enne^nis luy faisoient place. Et puis comment l'empereur de Cartaige, les deux Soudans de Babillonne et Mabaloth, le grand Turcq, furent mis à mort^ et aulti'cs plusieurs tant d'ung party que d'aultre.
CY COMMENCE LA BATAILLE
ET quant lesungsdes aultres furent approchés, ainsi comme le trait d'ung arc, le Turcq fist sa bataille arrester, pour veoîr l'ordonnance des Chrestiens, et pour tenir eulx tous et leurs chevaulx en alaine; mais quanti! vit
que l'avant ,çarde ne bougcoit ou mouvoit, et que le graut traict des caaons et couievrines, des arcs et arbalestres des deux esles, grandement
les domma^^coient. lors se pensa de rompre son repos, et manda faire deux pars de ses gens à pié, qui derrière luy estoient, et que chascune part courust sus aux batailles des gens de traict ; mais quant ilz se sentirent et furent du traict si merveilleusement touchez, n'y eut celluy qui osast approcher, et qui ne recuUast. Alors le Turcq, comme désespéré, fist avancer ses bannières, et tant que chevaulz peurent aller, les ungs parmy les aultres, eulx escriant, viennent vers Tavant garde; lors les nobles François cryerent à haulte voix : « Jhesus, nostre Dame, Montjoye, sainct Denys! » La bannière du roy et toutes les aultres là furent, et tant que destriers peurent aller, les ungs parmy les aultres s'entrefierent, tellement que le seigneur de Saintré, qui, sur son très puissant destrier, armé estoit, tous deux très richement houssés d'orfaverie esmailiée de ses armes, et sur son bacinet une très riche
houppe, par sus tous moult apparant, comme à Dieu pleut, actaint de sa lance le Turcq par Testroict de sa visière, si que il luy mist tout le fer dedans; et, à l'empraindre que il fist, le renversa tout mort à terre. Lors commertga la bataille très dure et forte, car gueres d'eubt
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encores ne sçavoient la mort * de leur seigneur ; lors veissiez gens et chevaulx cheoir et très* buscher les utigs sur les aultres^ et de toutes pars cryer, que c'estoit merveilleuse chose* JMais quant le seigneur de Saintré se vit des*
garny de sa lance, incontinent met la main à Tespée, et fiert à dextre et à senestre, qu'il n'y avoit Turcq qui place ne luy fist ; et quant il Tolt joindre à la bannière, lors fut de toutes pars assailly, que, se ne fut Tayde de Dieu, et qu'il fut bien tost secouru, sans nul remède il estoit mort ; mais la bannière du roy, qui par tout le su3nroit, à Tayde des bons et vaillans François et des aultres qui la conduysoîent et faisoient de merveilleuses armes, donnèrent de fors a£hires aux ennemys. Et de les nommer
seroit trop longue chose, et de declairer leurs proesses ; et aussi qui ne feroit deciaracion.ides armes des ungs comme des aultres, en pourroit estre en malle grâce ; pourquoy, je prie à tous que à tant leur vueille seuffire, et soye tenu pour excusé ; mais du seigneur de Saintré, duquel ristoire parle par exprès, me convient plus avant procéder* Quand le seigneur de Saintré fut ainsi délivré, alors brocha son destrier des espérons, et vint au Turcq qui tenoit la bannière, et luy donna si grant coup sur le bras de son espée, si qu'il en fist la bannière cheoir à terre ; les aultres Turcs qui actendoient, en
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comlHitaQif Iran secours, se deffeadoieiit comme
les plus vaillans d'euU tous. Et endementiers que ceste si &ere bataille se iaisoit, les deux Souldans s'approchèrent ; mais quant ilz yireot la bannière du grant Turc à terre, se arresterent pour prendre conseil quel party ilz pren* droient, et quelle chose ilz ieroient* Les Turcs,
qui ne se peurent plus porter, ne ia charge soustenir, tant à cheval comme à pié, se rompirent. Alors, tant que chenulx peurent aller, les deux Souldans à grant haste envoyèrent faire haster la tierce bataille pour les venir secourir; et à ce coup fut heur que pour conforter, ayder et secourir l'avant gfarde de noz gens qui lasses et travaillez estoient, le roy de Behaigne et sa bataille qui Iaisoit une des esles, et le duc de Lectonem qui faisoit Taultre esle d'autre part, les vindrent tellement hurter, que tous passèrent jusques aux bannières, dont l'une fut portée et gectée par terre; et quant leur bataille de piii qui après eulx venoit, apperceut la bannière de leur seigneur à terre, n'y eut celluy qui osast passer plus avant. Et quant la troysiesme bataille, que conduysoient les roys de la grant Arménie, de Sep, de Maroch et de Aiiapie, et le seigneur de Vallaquie, virent les aultres deux batailles desconfites, et que encores n'avoient assemblé à la grant bataille Tarriere garde» ne les deux
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esles des gens de pié, furent tous esbahis; toutesfois pour ce que venus estoient pour coinbattrei et estoient de gens à cheval et à pié si très puîssans, conclurent que le plus test qu'ilz pourroieot fussent iwemblez. £t quant la grant bataille des Chrestiens virent la dernière bataille des Turcs approcheri lors les princes qui la gouvemoient, et qui n'avoient encores veu qu'il leur fust, ou eust esté besoing d'assembler, mandèrent à l'arriére garde que quant ilz les veiTcrient assemblez^ que hastivement s'approchassent pour ferir du cousté ; car, en ce grant plaiui n'avoient boys ne vallées où gens se peussent embuscher ; laquelle chose et ordonnance fut bien tenue, et sur ces parolles furent tous assemblez. Là fut la très fiere, cruelle et mortelle bataille qui eust fiait du mal assez ; mais l'arriére garde, au cry de nostre Dame et du roy de Uonguerie, c'est assavoir Lancelot, tant qu'ilz peurent courre les lances couchées sur les arrests, frappèrent au travers ; et les deux esles du tiaict ferirent sur eulx d'autre part. Et incantinent qu'ilz sentirent le traict, se rompirent et mirent en fuyte ; alors fut la mortalité si grande, sans plus de deffence, comme se fiist de brebis. Mais la bataille des
gens à cheval dura très lonjg^uement, et eust eu assez plus de durée pour le grant nombre qu'ilz estoienti se l'arriére garde ne se fmt
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avancée, qui fut cause de leur desconfiture * plus briefve ; et à ce coup furent leurs bannières portées par terre et desconfites, et le surplus de ceulx qui s'èn peurent eschapper par la grâce de Dieu, mis à la iuytte. Là fut
d'eulx roccision si î:(rande que, paravant ne oncques puis la bataille de Pharsale, où Pompée fut desconfit, ne fut faicte la 'semblable.
Et là furent morts l'empereur de Cartaige, les deux Souldans de BabiUonne et de Mabaloch| le grant Turcq Bazul, le seigneur de Valaquie, les roys de Maroch et de Alapîe prinz, et tant d'auitres grans seigneurs prinz et mortz, que, pour abréger, je m'en passe ; dont dura la bataille plus de six heures, et pour la nuyct qui survint, fut besoing à noz gens ~ de retraire, et d'eulx loger sur les marays d'ung estang et à l'entrée d'un boys ; et là se raffrechirent et reposèrent eulx et leurs cbevaulx, qui moult laz et travaillez estoient, et medecinerent les personnes et chevaulx blessez, jusques au lendemain bien matin qu'on aUa visiter et recongnoistre les trespassez. Et quant furent sur la place, trouvèrent entre les morz maints Sarrazins, navrez et feruz, qui ten« doient les mains pour eulx rendre, mais tous furent mis et rendus à mort. Et lors tirèrent tous les Chrestiens qui furent cogneus aux croix qu'ilz portoient de divrâes couleurs ; et
ceulx qui n'estoient morz, furent prins et menés en Tost, et puis ès bonnes villes pour les guérir; et les morz à très grans honneurs et sokmpnels services de Dieu furçnt enterres; et, par sur tous, les Fnœçoys furent exemple des aultres, car tous se vestirent de noir, et par celle amour qu'ilz monstrerent porter Pung k l'autre, furent de tous très grandement louez.
CHAPITRE LXII
Comment les nouvelUs coururent par tout, spê^ eialemint en France, que le petit Samtri avùitfaict merveilles; speciallemnit entre les autres choses, avoit tué le grand Turcq et abatu bannière : dont le roy fut grande^ ment Joyeulx, et en remercya Dieu et tes saincts en grant sollempniti. ,
L'acteur. — De laquelle très saincte victoire les nouvelles allèrent partout^ ainsi que fist de Perseus pour Pegasus, le cheval volant ; de laquelle chascun escript en ses marches, et comment avoit esté, dont entse les
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vaillances que chascun avoit faictes, celles d'iug jenne et nourel cfacralier de Fianœ, que on nommoit le seigneur de Saintré, furent par tout fotiéta et dictes ; et commeat à rassembler des premières baUulles, du coup de sa lance il porta
le grant 1 urcq mort à terre, et puis par sa très graot proesse et vaileur, tant &st d'armes qu'il vint k la bannière d'icelluy Turcq^ qu'il porta à terre, et tant d'aultres armes merveilleuses, que Tescripture seroit longue chose.
L'acteur.— Et quant celle très saincte non*
velle fut ainsi par tout publiée, lors tous vrays
cbrestiens, de quelque part qu'ilz £ussent| incontinent coururent aux églises, à grans sons de campanes, nostre Seig'neur remercyer ; dont entre les aultres princes chrestiens, le roy de France incontinent monta à cheval, et s'en alla en la grant église remercyer Dieu et nostre DamCi et puis sainct Denys. Mais ne tarda gueres que le roy d'armes d'Anjou, qui à la ba* taille avoit esté, vint au roy, et de bouche luy dist la chose ainsi qu'elle avoit esté faicte, et les vaillances des nobles de son roj^^ulme, vifz et morz, que on ne pourroit compter, et en «spécial celles du seigneur de Saintré, ainsi que toutes les lectres le contenoient. Et quant le roy eut entendu la vérité de ceste chose, lors dist : « Ha i beau sire Dieu, soyes tu loué ! .Veuilles avoir mercy de ceuk qui en ton aer^
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vice sont trespassés 1 » Bt pour 3PceUe bonne
nouvelle audîct roy d'armes donna sa robe et trois cens escuz. Alors fut la joie, par la court et par la ville, telle que on doit et peut bien penser; fors que des dames et daraoysclles et de ceulx qui avoient perdu leurs amys. £t à tant laisseray cy à parler d'eubr et de^ ces choses, et revicndray audict seigneur Mo Saintré.
Ccmmént' SaitUri et toute la noble compaigniê des ckrêsHêns JroMçnis, apris la dêsconfiture
des infidelles, ntournerent à Paris, où ilz furent joyeusement receuz du roy, de la roy ne et dt tout le peuple.
UANT le seigneur de Saintré et celle
^•^^^ furent venuz à Sainct Denys, et faites en l'église leurs devodons pour entrer
à Paris, furent au devant d'eulx les trois seigneurs ducA dessusdicts et tant d'aultresi qu'à
CHAPITRE LXIII
noble et chevalereuse compaigniê
peine en demoHra ung seul ; et en celle mesme ordonnance revindrent, comme partis en es»
toi en t, desccudre en la grant court de Sainct Foi» fort que des bannières des morz et da seigneur du Chastel Fromont et aultres qui estoient demourez navrez ; et en son lieu porta le seigneur de Maulevrier la bannière du roy, par élection de tous. Lors furent faictes à eulx très grans honneurs et bonnes chieres, aussi des aultres à eulx* Et quant ilz furent devers le roy et la royne, ma dame et leurs compaîgnies qui en la grant salle estoient, et eurent au roy à l'entrée faictes leurs révérences pre» mieres, le roy, qui assis estoit, pour les hon* norer et pour la grant joye qu'il avoit, se dressa sur piés, et fist ung ou deux pas au devant, puis à celle très grant joye toucha les mains à tous ; et endementiers que tous le touchoient, le seigneur de Saintré et les aultres allèrent foire la révérence à la roj-ne, à ma darne et à toutes les dames qui là estoient, et de leur venue très grant joye faisoient, fors aucunes à qui
leurs parens, amys estoient dernourez. Et quant tous eurent faict leurs révérences, et les dames et damoyselles baisées et accoUées, le roy
reffut en sa chaire assis, qui leur dist : « Mes amys, nostre Seigneur soit loué et sa .très benoiste mere, quant à tel honneur et joye estes retournez, et vueille Dieu pardonner aux
LB PBm JBHAH D& SAtMTRÂ $17
ames de ceulx qui y sont demourezi ainsi que, selon nostre saincte foy, le devons croire, et qu'ilz sont sauvez ; mais affin que nostre Seigneur vueiile délivrer leurs ames des paines de purgatoire et les mectre en repoz et en son très glorieux royaulme de paradis, nous vou* Ions et ordonnons que aux vespres nous soyons tous à Nostre Dame, et ferons dire les vespres et vigilles des morz, et demain les recommandacions et solempnelles messes que l'evesquc dira ; et par toutes les aultres Eglises seront dictes messes de Reguiem, par tant qu'il y viendra des prebstres ; si vous prie que tous y soyons, lequel service voulons et ordonnons « estre ainsi par trente jours continué ; et, en outre ce, ordonnons une messe perpétuelle, à tous les jours, au service de Dieu. » Et ainsi fut. Et à tant iaisseray cy à parler de ces choses, et diray comment ma dame, trte désirant de parler audict seigneur de Saintré, luy fist son signal, et comment par le sien il luy respondit.
L'acteur. — Après ce que toutes ces choses furent ainsi faictes, ce soir que le roy et la royne, messeigneurs, les dames et damoiselles et ung chascun, au mieulx que pouvoient, festoyoient les seigneurs nouvellement revenuz, et espedallement le seigneur de Saintré, ma dame qui pas si grant semblant que les aultres n'en
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fmmt^ tmitesfois pour la grant - joye de 6on cueur tenir ne se peut que devers luy devant tous ne s'approuchast, et luy dist : « Sire Saintré, au moins quant les aultres dames vous auront
bien festoyé, que nous vous voyons à nostre tour; nous avons veu le temps qu'on vous tenoit ung gracîeulx estuyer, estes vous, à cause de voz vaillances et que Ton vous dit monseigneur et de nouvel chevalier, point changié* » Et en disant ces parolles, elle print son espin- ^le et en fist son signal, auquel incontinent le seigneur de Saint ré respondit,et en soubzriant luy dist : « Ma dame, quoyque soit en moy, ne quel que je soye depuis que ne me veistes, je suis tout tel et celuy que j'estoye par avant. » Puis illec, présent tous, entrèrent en aultres parolles jusques à l'heure du soupper ; dont furent aucuns qui, après que les tables furent ostées, parlèrent de dancer, laquelle chose ouye, le roy et la royne dirent que, pour Tamour des trespassés dont Ton ne devoit mye estre joyeulx, jà n'y seroit chanté, ne dances £aictes ; mais, pour le matin estre tous à l'Eglise , demandèrent les espices et le vin de congié«
CHAPITRE LXIV
Comment Samtri requist au roy que pour sa bien venue caucAast aveeques la royne, ce qu'il hty ffrùmit; et comment ta raym en fisi grande
risée, luv demandant pourguoy il avoii fau t celle requeste. Fuis enfin comment, sus la minuyt, il alla parler à la dame en secret, qmi luy fit la plus grant chiere du monde, non pas sans plusieurs baisers et accollemens.
L'ACTEUR ENCORE8. — Et quant le roy fut en sa diambre, le seigneur de Saintré en riant luy dist : « Sire, pour nostre bien venue, je vous prie que ce soir avecques la royne dormiez. % Le roy, qui très
gracieulx prince estoit, et qui tant raymoitj en riant luy dist : « Tousjours fustes et serez gracieubt, et du party aux dames ; et, pour ramour de vous, je le vueil. » Alors tout en riant vint à la royne, et luy dist : < Au moins, ma dame, donnez moy ung grant mercy. » Et quant la royne le vit ainsi rire» luy dist : « Et de quoy, Saintré, vous donneray je ung grand mercy? — Ma dame, donnez le moy et puis je le diray. — Non ieray, dist elle, car vous vous
fiurceriez de moy. — Ma damei c'est chose où
le roy, vous et moy prendrons plaisir ; ne vous fiez vous pas en moy? Si fais, dist ellei et puis qu'ainsi est, je vous dis grant mercy. » Alors le seigneur de Saintré luy dist : « Ma dame, faictes bonne cbere^ car j'ay espouoir que ceste TkVtytj s*il n'est faict, vous ferez ung très beau âlz ; car, poiu* notre . bien venue, le roy m'a accordé de dormir avec vous. — Hé] dist la royne, que vous estiez bon I il n'a que yer entre deux que je dorm3rs avecques iuy. Mais je vous prie que me dictes la chose qui ores vous a esmeu de faire ceste requeste à monseigneur ? — Ma dame, dist il, je le vous diray ; vous Bçavez que quant aucun seigneur ou dame viennent là où les enfans sont à l'escolle, par coustume à leur requeste les escolliers sont« délivrez et allent jouer* — Ha l dist eUe, Sain* tré, Saintré, ce n'est mye la droicte porte par où vous cuydez entrer; je vous adjure, sur armes et sur amours, que me dictes venté. » Lors le prent par la manche et dit : 4c Tant que je le sçaiche, vous ne me eschapperez. » Alors le seigneur de Saintré appella ma dame^ et luy dist : ^ Ma dame, vueillez moy ayder, car veez cy la royne qui me veult ettorcer ; » et luy compta la requeste faicte au roy, et ce qu'il avoit dit à la royne, tout au long. Lors dist ma dame à la royne : « Hé! ma dame, '
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laissez le aller^ car il vous a dît la vérité. ^
Non a, dit elle ; aultre chose y a soubz le mortier ; car monseigneur me dist yer qu'il desiroit moult sa bien venue, pour bien avecques luy deviser, et il a trouvée ceste façon pour aultre part aller. » Ma dame, qui se doubtoit, ainsi que chose vraye faict adoubter, que leurs rîz et sigTieaulx ne la feissent souppeçonner, pour bien couvrir leur emprise, dist ainsi au seigneur de Saintré : « Hé! sire, sire, se ma dame me croit, avant que luy eschappez, vous luy direz la vérité. » Alors il leur dist : « Et par voz foiz, mes dames, se je le vous dis, me laisserez vous aller ? — Guy vrayment, dist la royne. — Et vous, ma dame, avec la royne le me promectez. » Lors il dist : « Ma dame, il y a ung moys ou six sepmaines, que ne cessasmes de chevaulcher, et pource que le roy me vouldroit arraisonner, et je me vouldroye dormir et reposer ; pource, ma. dame, suis je ainsi eschappé. — Ha ! dist la royne, à ceste fois, je vous croy. » Lors dist ma dame, en renouvellant son signal ; « Vrayement, ma dame, c'est bien faict, vous le povez bien lais* ser aler. »
L'acteur. — £t quant la très désirée heure fut venue, que bien à loysir ma dame et son
amy peurent parler ensemble, que vous dirois je? Là furent les baisiers donnés et baisiers
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rendiis, tant qu'ilz ne s'en povoient saouUer, et demandes et responaes telles qu'amours voul-
Joient et commandoient. Et en celle très plaisant )oye lurent jusques à ce que lorce leur fut de partir ; eu laquelle retourner ne poYoient, se
la loyne ne dormist avecques le roy, où ilz s'employèrent toutes fois que au roy plaisoit. Que vous dirois je plus? Hz furent ainsi par
quinze mois. l'A k tant laisseray cy à parler
de leurs amours qui furent si loyalies et secret* tes que oncques plus loyaUes, ne mieulx conduytei, en ce monde ne furent.
CHAPITRE LXV
Comment le petit Saintri délibéra de porter une
visieye de bassinet d'or par l'espace de trois ans : et comment le roy luy concéda, nonobstant que ce fut contre sa volonté.
L'ACTEUR. ~ Advint que au quinziesme mois qu'il fut retourné de Prusse, par maintes fois se mist en ung nouvel pensementj et en soy mesmes disoit : « Helas 1
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povre de sens, povre d'avis et de tous biens, que tu es ! oncques par toy aucun (ait d'armes ne fut empris que ta très noble et douice déesse ne t'y ayt mys ; ores vrayement je me concluz et délibère que, pour l'amour d'elle, je vueil faire aucun bien. » Lors s'appensa de trouver cinq chevaliers des plus puissants, dont il en scroit Tung, et cinq des escuyers les plus suffisans et des meilleurs en armes qu'il pour-> roit trouver en France ; lesquels il requerroit estre tous ensemble compaignons et frères, à porter, par l'espace de trois ans, une visière de bassinet d*or pour les chevaliers, et d'argent ' pour les escuyers, ausquelles y auroit ung riche ctyamant à l'entrer d'une des deux lumières des yeulx. Si vrayement que s'ilz ne trouvoient semblable nombre de chevaliers et d'escuyers qui les combattissent jusques à oul-
trance, pour estre quictez chascun desdilz dyamans, et les aultres de semblable, et que nulle personne ne le sauroit jusques au der-> nier jour d'avril, qu'il feroit sa requeste aux chevaliers et escuyers qu'il esliroit. Et quant il fut du tout delibefé à ce, il envoya à FIorance ung patron de toille paint, en forme d'un saptin figuré tout blanc, ob seroient visières d'or et brochées très richement, qui seroient pour leurs robbes et paremens des chevaulx, et semblablement seroient parés de fin damas,
tout blanc, broché à semblables visières d'argent, pour les robbes et paremeas des chevaulx des escuyers ; et d'autre part fait quérir che* vaulx tous blancs, les plus beaulx et les plus iriugans qu'oa pourroit iiner, qu'iiz iuasent menez et tenuz en certain lieu secret. Et eocores fist faire dix les plus beaulx et nouveaulx chappeauU de broderies semblables, en façon de plumes d'ostrusse^ chargé d'oria* veries d'or pour les chevaliers, et d'argent pour les escayers. £t quant les draps de soye furent apportez de Florance, et lesdits chevaulx trouvez, lors fist tailler lesdictes robes sur personnes semblables de corps de ceulx qu'il voulott requérir, et aussi des draps mes* mes fist faire dix très beaulx paremens, à grans franges blanches de soye, coupponnées de fil d'or et d*argent, qui tous furent faitz secrettement. Ët quant lendemain jour dapvril fut venu, il semont à soupper le seigneur de Presigny, le seigneur de Bueil, le seigneur de Mailly, messire Hues de Craon, et luy cinquiesme des chevaliers, le seigneur de Genly, le seigneur de Moy, le seigneur d'Herby, le seigneur des Barres et le seie^neur de Clermont, escuyers, ausquelz il fist très bonne
chierc en son logis. El quant les nnppes furent levées, sans oster la table, tous rendirent gra« ces à Dieu ; il appella le varlet qui gardoit sa
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chambrei et se âst bailler un petit col&et ; lors fist yuyder chascim de la salle pour aller soupper, et alors en riant dist : « Messeigneurs et mes frères, se je estoye présomptueux des choses que tous vueil dire, chascun me pardonne, car, sur ma foy, je vueil estre de tous qui cy sommes le maindre, et ce que j'ay en pensée et que vous vueil dire n'est que pour accroistre^noz honneurs, ainsi que tous nobles cueuxs doyvent désirer de faire ; et pour ce que sur tous ceulx du royaulme, je vous ay choisis poiu* estre tous ensemble frères et compaignons, pour faire quelque bien en armes, pour Tamour de noz dames et honneurs; or ça, messeigneurs et mes frères, qu'en dictes vous? » Alors chascun de joye regarde Fung Taultre pour respondre et luy faire honneur, en disant : « Respondez. — Mais vous ? » Alors le seigneur de Genly qui premier parla, dist : « Monseigneur de Saintré , die chascun sa voulenté, mais à si très noble compaignie^ et aussi requeste, me semble qu'il ne fault point grant delay ; quant à moy, je suis celuy qui de ma part, à l'ayde de Dieu et de nostre Dame, le vous accorde, remerciant quant vous m'avez en tel nombre et compaignie prins et esleu. » Et en ensuivant ung chascun d'eulx très liberallement se ofirirent. Mais tant estoient les vaillances, comme avez oy, les largesses, doul-
ceurs et courtoisies, qui passoient les bornes et mectez de touS| dont n'y avoit celluy qui n'eust mis son corps pour luy, et tant plus que leroy raraoit par dessus tous, dont chascun avoit joye de lui faire plaisir. Alors tous les remer* cya en la meilleure façon qu'il peut, et ouvrit
son coffret, et à chascun donna sa visière, toutes pareilles de façon et de diamans, puis leur dist : « Or, messeigneurs et mes frères, ou nom de Dieu le Pere, le Filz et le saiiict Esperit, aussi de la benoiste vierge Marie sa âlle et mere, je les vous baille, et vous les prenez par telle condicion que chascun de nous les portera sur son espaule senestre, et par l'espace de trois ans, se dedans ledit terme nous ne trouvons semblable nombre de chevaliers et d'escuyers de nom et d'armes^ sans reprouche, qui de lances de giet, de haiches d'armes, d*espées de corps et de dagues, nous ayent cornbattuz, et nous eulx, jusques à prendre chascune partie ses quatre poinctes, ou estre portés par terre ; et la partie à qui Dieu donnera du pire, chascun de nous sera quicte pour donner son dyamant en sa visière, et ilz seront quittes pour donner ung semblable dyamant, que sont les nostres. fit du poursuyr noz délivrances d'envoyer à la court du roy des Romains, puis en Angleterre, et là où mieulx nous semblera, actendez vous en à moy ; aussi je m'employe-
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ray devers le roy, qui nous aydera à supporter nostre despence. » Alors chascun de bien en mieulx Fen remercya. « Et pour mieulx nous acquiter, et faire noz devoirs, je loue que chascun Toyse à sa dame^ et pour la première fois supplier que la visière luy vueille sans plus à la main asseoir sur 1 espauUe senestre, sans la lier autrement jusques au matin que, tous ensemble, les porteront ; mais pour faire nostre chose plus nouvelle, je vous prie que soyez cy à quatre heures au plus matin, si yrons esveiller le roy et la royne, qui coucheront ensemble, et, s'il leur plaist, nous les merrons au may* » Si furent tous si très contens que plus ne pouvoient. Lors fut le seigneur de Moy, qui dist : « Helas ! et comment fera ceiiuy qui n'a point roctroy de dame ? » Alors le seigneur de Saintré luy dist : « Ha! mon frère de Moy, tant aura il plus de cause de franchement requérir sa grâce et mercy ; car se elle n'est pas la plus fiere des aultres, pour ung tel bien jamais elle ne le refusera. » £t alors les ungs des aultres prindrent congié, et allèrent chascun où dit estoit. Et à tant laisseray cy à parler de ces seigneurs et de leurs dames, et diray com* ment il en print au seigneur de Saintré envecs sa dame.
îa8
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CHAPITRE LXVI
Cûmmi$U Saintré Jui au preau parler à la danu, et Iny compta son eninprise^ dont elle fut moult dolente et marrie; toutes fois tant la
supplva le petit Saintré que a sa reçueste ladtcte dame luy attacha son entreprise sur l'espaule.
^ is soir qui fut la veille du premier jour
de may, après ce que le roy eut prins
^ ^ les espices et le vin de congié, le seigneur de Saintré s'approcha de la royne, puis appela ma dame, et en riant à la royne dist : « Que me donrez vous, ma dame, se cestenu3rt je fais que vous dormez avecques le roy ? — Hé I sire, dist la royne en riant, de ce je ne vous sçauray jà nul gré« » Et en riant de ces paroUes il fait à ma dame son sigfnal ; ma dame, qui bien congneut son parier que ce lut pour l'adviser du coucher du roy avec la rcyne, ne fat mye sourde, ne muette ; car incontinent par son signal luy respondit. Ët quant le roy fut en son lict, et le seigneur de Saintré, ainsi que de coustume estoit aux princes et princes-
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ses, seigneurs et dames d'estat, que les chambellans aux seigneurs et les dames aux grans dames leur donnoîent de l'eau benoiste, quant ilz estoieot en leurs lits; ce que à plusieurs aujourd'huy est honte et chose mal faicte tant sont assGurez de lennemy; et quant il eut donné de l'eau benoiste, et closes les couver* tures, et donné la bonne nuyt, il s'en alla en sa chambre, où il demeura tant que la très désirée heure vint que ma dame et luy furent ensemble* Lors de baisier et de rebaisier, de jouer et deviser aux jeux et devises que le dieu d'amours leur avoit commandez ; et quant ilz eurent grant pièce devisé, le seigneur de Saintré lors à genoulx se mist, puis à ma dame dist : A 1 ma très haulte déesse sans per,
tant et si trt;s humblement, comme je sçay et puis, grâce, pardon, mercy et miséricorde vous requiers. — ^ £t de quoy, dist ma dame, mon amy? — Madame, dist il, du temps qu'il a que je suis vostre très humble serf et loyal serviteur, oncques en moy n'eut tant de bien que pour Tamoiu' de vous j eusse nulz faitz d'armes emprins ; mais tous ceulx que j'ay faitz, et où je me suis trouvé, ont esté par voz commandemens, par voz conseils et advis ; et pour ce que je .me congnois si grandement avoir
mciipris et faiily, et que tropmieulx vault faiic bien urt que jamais, pour .ce^ ma dame, très
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humblement vous suppiye et requiers que ceste emprise que pour Tamour de vous^ moy dîxiesme ay mioC avant et emprise de porter, vous plaise pour la première fois de vostre main rasseoir sur mon espaule senestre, ainsi que tous mes compaignons ont fait au bon gré de leurs dames, lesquels sont telz, et telZ| et telB ; » et lors les nomma tous. Et, en ce disant, tira son emprise de sa manche, enveloppée d'ung délié coenvrechief, et, en luy présentant, la cuyda baîsier. Ma dame, quant eust oy ces parolles, très grandement se coursa, et ne le vottlt approcher, puis luy dist : < Avez vous levée emprise et départie, ça et là, sans mon sceu et congiè? Jamais, tant que je vive, de bon cueur ne vous aymeray. » Qui fut esbahy de ces parolles ? certes ce fut il ; car il ne sçavoit pas se c'estoit par joieuseté, ou par yre. Lors se print à la regarder, et quant il veit qu'elle tenoit son yre, alors luy dist :« Helas! ma dame, veez cy povre nouvelle, quant pour bien faire je doy estre pugny, moy qui vous ay tant et si loyaulment servie, et ay mis mon cueur, corps et vie, pour vous obeyr ; et ores que je cuydoye en vostre service faire mon honneur, fault que je perde celle à qui je suis tant atenu; haï ma très redoubtée dame sans per, ayez de vostre povrd serviteur mercy, et ceste fois plaise vous moy pardonner ; car se
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jamais j'y retombe, que je soye bien pugny. >^ Alors ma dame luy dist : « Allez bien tost rompre votre emprise à yoz compaignons. — Helas ! ma dame, et comment? car elle est jà si avant que» se c'estoit ma mort ou ma vie, je ne puis penser qull me fust possible de la rompre. Vous estes celle que sur toutes je doy obéir le plus ; et pour ce, ma dame^ à genoulx et à mains joinctes, très humblement vous supplye que iiemeut et de bon cueur me pardonnez, et que mon emprise mectez icy ; et du surplus ne vous soucyez, car j'ay espoir en Dieu et en nostre Dame, qu'ilz nous en feront contens. » Et à ces paroUes ma dame tout morvement la print, et sur Tespaule senestre l'assisi ; et puis moytié ouy, mojrtié non, soufint qu'il la baisast. Puis pour l'heure tarde, d'elle print congié très humblement, et s'en partit. Et k tant laisseray cy à parler de ma dame, et diray de la venue des neuf corapaignons au seigneur de Saintré, et de leur très belle assemblée en son logeiz*
CHAPITRE LXVII
Commmt Us neuf compaignons vmdrent le matin
devers le roy.
•V 'acteur. — Lrademain, qui fut le pre-
mier jour de may, et que les neuf
JL À compaignons, bien matin, au logeis de
Saintré furent, pour abréger, après que leur messe fut leans oye, le seigneur de Saintré en sa chambre les ûst tous venir. Lors à chascun donna sa robbe de drap de soye, avecques les visières d'or et d'argent brochées, ainsi qu'avez oy ; puis hst venir les dix chappeaulx, si beaubc et si apparens comme ilz estoient, et puis â chascun son cercle d'or et d'argent, pour saindre sur leurs robbes, dont tous furent esmerveillez. Alors demanda les visières ; puis, de sa main, à chascun pour ceste fois, sur leurs espaules senestres les attacha, et en riant leur demanda comment chascun estoit content de sa dame. HelasI mais il ne dit mye de la sienne, ne de la saincte douleur que son triste cueur portoit. Et quant ilz furent pour yssir tous hors de 1 ho^tei, là lurent les dix fringans
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et tous blancs coursiers qu'il avoit secrètement fait achapter, tous enhamachez richement, et
de mesmes draps dont leurs robbes estoient^ qui, au bout des pendans, ou meillieu et par les carrefours, estoient semez de visières d'argent dorées pour les chevaliers, et blanches pour les escuyers. £t lors fut garny de trois dez, et dist : « A la fortune de chascun ! celuy qui plus aiura de pointz à la veue de l'œil choisira, » Lors chascun, qui mieulx peut et sceut, Ten remercya, disant Tung à l'aultre : Ne fut oncques tel !» Et au monster chas» cun fut pourveu de nouveaulx et semblables espérons, qui dorez estoient pour les chevaliers, et argentez pour les escuyerSi dont les courrois estoient de tissus de soye, comme Ton souloit au bon temps porter. Lors à l'yssir de Tostel, veissiez chevaulx saillir, bondir en Tair, crieri huer, oh chascun acouroit ; pour tant que oncques chose plus joyeuse à veoir ne fut. Et ainsi s'en allereut en la grant court de Thostel Sainct Pol ; lors chascun sa joye eonforta, car bien sçavoient que le roy estoit esveillé. Et quant le roy ouyt le bruyt des gens, hst lever les damoyselles qui en la chambre gisoient,
pour sçavoir que c'esLoit. Lois allèrent aux fenestres treilliées, et incontinent au roy dirent : « Ha I sire, sire, venez veoir la grant merveille,
que oncqucô ^1 belle choâe ne veisme^. » La
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foyne, qui pas ne dormoiti désirant veoir que c'estoit, dist au roy : « £h I monseififneur, allons veoir que c*est. » Alors reviendrent les damoyselles, de joye si très prinses, que à peine sçavoient elles parler ; lors le loy et la royne se firent abiller ; puis le roy, atout son abillement de nuyt sur sa teste, vint à la grant fenestre, et la royne aux treillis* Et quant les dix compaignons, qui fringoient et chantoient, appercenrœt le roy, lors tous vers lu y accou* nirenti et puis quant ilz apperceurent la royne, à baulte voix s'escrierent : « Sire, sire, et vous, ma dame, le très bon jour et le très bon may vous soit huy donné !» Et le roy leur dist : « Bon jour, bon jour, compaignons 1 :k Alors le roy et la royne se retrahirent pour eulx abiller, et les dix compaignons descendirent et vindrent en la chambre du roy, qu'ilz trouvèrent accompaigné de ses varlets de chambre qui l'abilloient. Alors, tous k genoulx, le seigneur de Saintré commença à parler, et dist : « Nostre souverain prince, messeigneurs mes frères,
qui cy sont, et moyen leur compaig'nie, avons tous aujourd'huy voué que, à vostre bon congié et licence, nous porterons ceste emprise d'armes sur noz espaulles senestres, que cy veez, par l'espace de trois ans, et le surplus ainsi qu'en ceste lectre de noz armes pourrez plus à plain veoir ; vous très humblement supplyant
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que Tostre bon plaisir soit la nous laisser poursuyr. » Et quant le roy entend ceste nouvelle, et vit sur leurs espaulles leurs emprises, ne fat mye bien content^ pourquoi il leur dist :
« Mes amis, vous faictes comme celuy qui espouse sa cousinci puis en demande dispensacion ; c'est à vous chose mal faicte d'entre-
prendre, et puis d'exécuter, sans licence de son seigneur, ou de celuy qui a son povoir et sa charge; et qui vouldroit regarder i la rigueur, quelque bien qu'il en voulsist, il en devroit très grief vement estre pugny qui le fait aultrement. » En disant icelles paroUes, print leur lectre d'emprise, puis leur dist : « Je verray qu'il ' y a ; et quant à vous, Saintrë, vostre tueur et vous ne cesserez jamais d'enprendre armes et voy^es, il me semble que c'est assez. — Ah I sire» dist Saintré, ce n*est mye mon cueur, ne moy, maiz c'est honneur qui à ce tous nous esmeut^ et en laquelle vous partez. » Et à tant le roy fut prest, et s'en alla à la messe. A ces parolles, arrivèrent messeigneurs les frères du roy, qui virent les dix
compai^ons ainsi abillez et leurs nouvelles emprises, ausquek hrent leurs révérences, puis leur recommandèrent leur f aict ; mais ilz dirent : « Quant au faict de voz emprises^ monseigneur a très bon droit, et vous avez mespris, jaçoit ce que avez retenu son congié,
plaisir et ordonnance ; car se aultrement estoit, ce seroit très simplement besongné; nous
serons avecques luy et l'en prierons. Après le roy et les seigneurs, ne tarda guieres que la royne vint, qui a très grant joye les receupt ; après venoit ma dame qui guieres de chiere ne leur fist. Lors furent tous au service de la grant messe ; là veissiez dames et damo3f8elle8, chevaliers et escuyers regarder à merveilles ces compaignons. £t quant le roy fut en sa chambre, appella mes trois seigneurs ses frères, et leur monstra les lectres d'armes, et puis leur demanda conseil* Et pour abréger, la conclusion fut telle que pour ceste fois le roy leur en donna congié; et que, sur peine de son indignacion et d'en estre pugnis, eulx, ne aultre de son royaulme, ne portassent emprises avant son bon plaisir. Alors tous vindrent très humble* ment le remercier. Quant les festes furent passées, ilz ne cessèrent d'eulx mectre en point, et pour tous les jours de la sepmaine firent robbes pareilles pour leurs corps et tous leurs gens d'une livrée, et les harnois de leurs che* vaulx, qui estoit moult belle chose à veoir. Que vous dirois je ? tout le roj^ulme en bruyoit ; et endementiers qu'ilz s'habilloient, Saintré et ses compaignons ordonnèrent une très belle lectre d'armes, adressans à la court de l'empereur, comme la principiiile des aultres, et iacon-
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iinent par le roy d'armes de Normandie les firent porter. £t icy laisseray à parler iing peu
de ces choses pour revenir au surplus de la matière»
CHAPITRE LXVIII
Comment le roi parle a Saintrê, et des dons qiiil luy fist êi à sa compaignû»
L*ACTBUR. — Endementiers qu'ibs s'abil* loient, tout ainsi qu'avez ouy, le roy, qui aymoit tant Saintré| luy dist : « Saintré, qui vous a esmeu de ceste emprise faire sans mon congié r* où sont les scellez des promesses de fortune qui tant a esté poiur vous, qu'elle ne vous puisse revocquer? et d'autre part, la yre de nostre Seigneur, ne la craignez vous pas, qui nous deffend telles vaines choses ; et s^il vous en a par tant de fois enrichy, de tant luy en estes vous plus tenu, et vous vous devez garder de plus le offendre, se vous estes bon chrestien ; ores que ceste chose est si publiée que ne se peult retoumeri pour ceste fois je
m'en contente, et vous deffends que n'y retournez plus. — Ah I sire, dist il, me soit pardonné, s'il vous plaist. — Ores, dist le roy, je le vous pardonne de très bon cueur ; où entendez vous faire voz armes ? Sire, nous entendons les signifier à la court de l'empereur, et se là ne trouvons qui nous vueille délivrer, nous les signifierons à la court du roy d'Engleterre, espérant que en Tung de ces deux ne faillerons mye. — Or bien, dist le roy, qiielz habillemens ? quel nombre de gens ? ferez vous tous une bourse, ou comment ?» Et quant le roy eut sceu la responce de tout, il luy dist : « Je vous donray quatre mille escuz, et à chascun de voz compaignous mille et cinq cens. » Et la royne Iiqr en donna mille et cinq cew, une pièce de velouz cramoysy, taint en pourpre, et cent mars de vaisselle d'argent ; et à ehascuB des aultres, six cens escuz; aux chevaliers à chascun, une pièce de veloux gris ; et aux escuyers, une pièce de damas aussi gris. Messeigneurs les ducz, chascun mille et cinq cens escuz et quarante mars de vaisselle, et aux aultres six cens escuz* £t ne tarda guieres que leur parlement fut; et quant le jour fut venu, îlz vindrent tous ensemble prendre congié du roy, de la royne, de messeigneurs et de mes dames, dont les beaulz parlers qu'ilz leur dirent, et de leurs biens remercier, je me passe,
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pour venit aux secrots pleurs et plains, et très angoÎBsetiz sonspiis que le très douloureux
cueur de ma dame faisoit du partement de son amy, dont plus que oncquea mais, son partement lui déplaisoit, et toutesfois se faiU loit il départir. Et à tant laisseray à parler du congié qu'ibs ont prins, et de leur voyage, où ilz vont en la court de reœpereur ; et diray du dueil que ma dame mainey et d'un auitre nouvel party.
DO TRAs GRANT DUBIL D£ MA DAMB, ET DB SOK PÂRTBMENT BB UL COURT
L'acteur. — Ma dame» qui est ainsi dcmou* rée seuUe d'amy^ ne voit bahoure, ne joustes,
dances, chasses, ne aultres déduits où son cueur peufit prendre plaisir ; et quant elle voit les dames per à per deviser ensemble, lors renouvellent toutes douleurs en son cueur. Et, en ceste langoureuse vie, f ust ahurtée tellement qu'elle en laissoit le boire et le manger pour jeusneri et le dormir pour le veiller ; et tellement que peu k peu sa très vive face collorée s'est changiée en très palle coulleur, dont chascun s'esmerveiiloit. La royne, qui la veoit mal disposée, pale et pensive, plusieurs
fois luy demande qu'elle a. ^ Ma dame, dist
elle, ce n'est riens ; vous sçavez qu'entre nous
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iemmes, sommes malades qiiant il nous plaist. Mais à bon escient dictes nous, Belle Gou«
sine, que vous avez et où ce mal vous tient, et se nous vous y pourrions ayder, car vous devez estre certaine que de très bon cueur nous y
emploierons. — A ! ma très doulce dame, humblement je vous remercie* » £t sur ce, finerent leurs paroUes; mais la ro]me, qui bien Faymort, n'oublia pas mander à son medicin, maisre Hues de Fisoli très suffisant medicin et phitlosophe, qui, de par laroyne» se informa de son mal, et luy ordonna qu'elle gardast son estatf et que le matin la viendroit veoir; et ainsi fut. Le matin que maistre Hues eut tout bien veu son faict, trouva son corps sain et nect de douleur de teste, de fiebvres et de tous aultres maulx, fors que en son cueur avoit douleur enclouse; que, se briefvementn'yestoit pourveu, sans remède en dangier de mort estoit; car, par celle estroicte douleur, en elle se mour oient tous les esperits naturelz, respondans à son cueuri et que jà presque tous estoient oppillez; toutesfois, au mtetilx qu'il peut, il la reconforta, puis luy dist : « Ma dame, au regart de vostre corps, je le trouve très bien disposé ; mais vostre cueur ne Test mye, qui a en soy aulcune grant douleur se* crête, que, se pourveu n'y est briefvement, vous tomberez en grant langueur très forte à
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guérir; et pour ce, ma dame, ostes de tous
ceste douleur, et je penseray du surplus. »
CB QUB BIT UK DAlfB A XAfSTRE RUBS, ET
COMMENT IL LA RECONFORTA
Quant ma dame eut ouy maistre Hues ainsi
de son mal parler, luy dist : « Maistre Hues, lessez moy, je n'ay douleur en mon cueur que une, en laquelle de Tostre paroUe senllement me povez bien ayder ; et par ma foy, se ainsi vous plaisoit, je vous en seroie à tousjours bien atenue ; et, en oultie, je vous donroye ung bon mantel de la plus fine escarlate que l'en pourra finer. » Quant maistre Hues oyt parler du mantel, à très chiere lie luy dist : « Ma dame, commandez moy, car il n'est chose que pour vous, à mon povoir, ne iace. — Voire, dist ma dame, maistre Hues, et nous vous en
remercions ; medessins sont confesseurs ; et ce que vous vueil dire ne touche à vostre deshonneur, ne dommage, si vous prie que le ten-
gniez secret. — Ma dame, dictes hardiment, car, par ma foy, jamais paroUe n'en sera dicte. — Or, maistre Hues, nous vous disons que la des* plaisance et maladie de nostre cueur n'est fors que du désir que nous avons d'aller, deux moys ou trois, veoir nos terres, dont il est grant besoing ; car sont plus de seize ans que nous n'y
fttgmeSi dont noz affaires n'en vallent que pis ; et nous sçavons que se ma dame sçayoitque de
nous venist, suis acertainée qu'elle n'en seroit mye contente. — Ho 1 ma damei dist maistre Hues, j'en prens la charge^ et faictes bonne
chiere, car vous yrez, et sçay bien la façon comment; mais il faut que trois ou quatre jours vous tenez en chambre, et du surplus laissez faire à moy. » Maistre Hues vint à la roynei et luy dist : « Ma dame, je viens de wcnr ma dame vostre cousine. ~ HelasI dist la îoyne^ maistre Hues, comment le fait elle ? ^ Ma damCi pour le vous dire, très petite* ment» et n'y voy qu'un seul remède» — Las I que dictes vous, et quel remède? — Pour Dieu, ma Dame, qu'elle s'en voyse esbattre en son air naturel deux moys ou trois. ~ Helas I se elle y estoit, seroit elle guarie? — J 'espère en Dieu que ouy , et je voys penser de ses viandes et d'aucuns lectuaires confortatifz. » La royne s'en va incontinent veoir ma dame, qu'elle trouva couchée en son lict; lors la reconforta an mieuk qu'elle peut, espedalement qu'elle seroit tantost guérie, se elle estoit en son air naturel) comme luy avoit dit maistre Hues, et que pour Dieu fist bonne chiere, et se disposait d'aller où elle vouldroit pour sa santé et guarison trouver. Ma dame, qui autre medidne ne queroit av<^ que de hxyr les desplaisirs
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que son cueur sentoit» quant elle vedl les aul* très amans dancer^ chanter, jouer, et les xmgs avecques les aultres deviser, et elle ne povoit ainsi faire jusques à la venue de son très par* fait amy, si print en elle resconfort de s*en partir,- et, pour abréger, le plus tost qu'elle peut, print congié du roy et de la royne. La rojnae ne luy donna que pour deux moys, se elle estoit lors en bon point, luy promectant de revenir. £t lors prent congié, et s'en va.
CHAPITRE LXIX
Comment ma dame est en son hostel venue; et comment on la va festoyer.
L'acteur. — Or nous fault ycy lesser le nom du pais, et de la terre, et de son hostel où elle alloit, car l'istoire s'en taist pour aucunes causes et choses qui après viendront; mais iaindray que son principal hostel fust à une lieue d'une bonne cité ; et à une iieue de son dit hostel fust une abbaye que ses prédécesseurs fondèrent, et de celle abbaye
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n'avoit que une auitre lieue jusques à ladicte cité. Dont par ainsi Tostel de ma damCi
Tabbaye et la cité, estoient ainsi corne en un^ trepier.
D£ LA VENUE DE MA DAME^ ET DE LA JOIE ET BONNE CaiERB DES GENS DU PAIS
Quant la nouvelle fut par le pais sceue de la venue de ma dame en son kostei, seigneurs et dames, escuyers et damoyseUes, bourgeoys et
bourgeoyses, la vont veoir ; dont par leur venue, peu à peU| son grant dueil commença à passer. Et à tant laisseray à parler aulcnn peu du séjour de ma dame, et diray de l'abbaye et de damp Abbez.
L'ACTEUR Cir PARLB DB DAMP ABBBZ ET DE SON ABBAYE. Comme j'ay dit, ceste abbaye, qui cy n'a point de nom, les prédécesseurs de ma dame la fondèrent ; et tant y firent de biens que aujourdTiuy elle est une des dix meilleures abbayes de France. Damp Abbez, qui pour lors estoit, fut filz d'img très riche bourgeoys de la ville, qui, pour dons et pour prières de seigneurs, aussi des amys de la court de Romme, donna tant que son filz en fut Abbez, qui de Taage de vingt cinq ans estoit ; grant de corps, fort et abille pour luicter, saillir, gecter barres, pierres, à la paulme jouer.
trouvoit moyne, chevalier, ne escayer, ne bouTgeo3rs9 quant il estoit à son privé, qui son
maistre en feust. Que vous diroy je ? En toutes joyeusetés s'employoit, afân qu'il ne fust trop oyseulz; et dauitre part, large et libérai de
tous ses biens, dont estoit moult amé et prisé de tous bons compaignons. Quant damp Abbez sceut la Tenue de ma dame, il fut très joyeulz,^ lors fist ung de ses chars charger de cymiers de cerfsy de hures, de costes de sangliers, de lieyres, de connins, de iaisans, de perdriz, de gras chappons, de poullaîlles et de pigeons, et une queue de vin de Beaulne ; et tout envoya présenter à madicte dame, luy supplyant qu'elle print en gré. Ma dame, qui vit ce beau présent, ne demandez mye se elle fut joyeuse, et commanda festoyer le presenteur, et à damp Abbez remercyer. En celuy temps on estoit près de karesme, et en Tabbaye estoient de grans par* dons le lundy, le mercredy et le vendredy de la sepmaine. Ma dame, esprinse de grant devocions, délibéra d'y aller, mais que la presse et foison du peuple fut passée, et les quinze premiers jours. Lors manda à damp Abbez qu'elle seroit demain à la messe, en son abbaye, pour gaigner les pardons. Damp Abbez, qui oncques ne l'avoit veue, en fut très bien joyeulx ; lors ordonna à parer le grant autel de reliques, l'oratoire ou la chapelle où gisoient
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ses prédécesseurs ; et d'autre part rAbbez, à la bonne viUe^ fiât retenir lamproy^i sanlmons,
et d autres meilleurs poissons de mer et d'eaue doulce que Ton pourroit trouver. Puis commanda les estables à chevmlx apparelUer de
toutes choses, et fist semblablement appareiller Tiandes de diverses ÙLÇons^ et faire ieuz en plu* sieurs chambres^ cor encares en estoit de saison. Et quant ma dame fut venue et descendue à la porte du moustier, là furent les officiers, les pins nobles religieux de Teglise, qui, de par damp Abbez, à ^enoulx, offrirent tous les beanlz joyaulx de leans avecques leurs ser* vices, ce que ma dame remercya giandement* Et quant elle eut au grant autel son oblacion faicte, fut en sa chapelle conduicte pour sa messe ùyr. Lors au partir, à la fin des heures, fut damp Abbez, accompaigné des prieurs et du couvent, qui à genoulz luy dist : « Ma très redoubtée dame, voua soyes la tite bien venue en nostre maison, bien sommes très lyez et joyeulz, quant Dieu nous a donné la grâce de vous y veoir; comme nostre patronne et fonderesse, nous vous offrons l'abbaye, les corps et les biens. » Alors ma dame luy dist : « Abbez, à très bon cueur vous remercions; aussi s'il estoit chose que pour vous nous puissions faire, et pour tout le couvent, nous Taccomplirons de trte bon caenr. » Alors ma dame demanda
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à veoir les reliques ; damp Abbez se leva^ qui à genouls estoit, lors prent les chiefs, les bras et les oesemeos de corps saincts à grant planté qui là estoient, disant: « Ma dame» cy gist le très vaillant princei nostre premier fondeuTt qui des premières conquestes de la Terre Saincte apporta cest chief, ceste main et ces os de messire sainct tel et tel ; monseigneur son frère donna céans en don ces machoueres et ces os de bras de monseigneur sainct tel et tel| et saincte telle* £t, pour abr^er, ont tous yoz prédécesseurs donné toutes ces relicques, et faicte ceste église et grant parti du surplus tel que voyez ; et le surplus ont faict mes prédécesseurs Abbez, et les seigneurs et dames, mes voysins, qui gisent céans. » Quant ma dame eut les relicques baisiéea» et donné une cbappe et deux tunicques, avec le parement du grant autel, tout de ûn veloux velouté cramoysy et très richement brodé d'or, et ce iait^ elle s'èn cuyda retourner. Et tandiz que les chevaulx des charriotz, et aultresi mengeoient| qu'on hastoit pour brideri damp Abbez mena ma dame en sa chambre chauffer, qui estoit très bien tendue et necte, tapissée^ verrée« Comme oeluy qui bien aise et joyeusement s'en
tenoit^ et comme très bon compaignon, dist à cbascun : « Sailions tous hors, et laissons ma dame chauffer, et soy un peu aiser en son
privé ; » et 1^81 fat; Et quant ma dtme et
toutes les dames et damoyselles de sa compaignie se furent très bien dutuffées et ajséesi ma dame fist demander se les chaixiotz étoient prests. Alors damp Abbez, qui jà avoit dit au maistre dliostel ;qae ma dame disneroit leans, et que tout le manger estoit appareillé, luy priant qu'il luy voulsist tenir la main, à ces parolles entra devers ma dame ; puis la mena en sa très gente sallette, telle comme une chambre de parement très bien tendue, tapissée et natée, et les fenestres verrées, et très beau feu ; et illec estoient trois tables couvertes de très beau linge merveilleusement, et le dreasouer garni de très belle vaisselle à grant largesse. Et quant ma dame vit les tables ainsi mises, dist à damp Abbez : « Abbez, voulez vous jà disner? — Disner, dit il^ ma dame, n'est il pas temps? veez cy l'hourloge, » qu'il avoit fait avancer d'une heure et demye, et qui sur l'heure de midy frappée estoit. Ma dame, qui oyt sonner mydy, se voult haster de partir ; et damp Abbez luy dist : « Ma dame^ par la foy que je vous doy, ne partirez jusques ayez disné. — Disné, dist ma dame, certes je ne pouroye demourer, car j'ay moult à besongner. — Hé! maistre d'ostel, et vous, mes dames, soufrerez vous que je soye de ma requeste refiusé? » Alors les dames et damoyselles, et
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aiiicunement le maistre d'osteli qui jeusnoient et «voient bon appétit , pensant qne trop mieulx disneroient que de l'ordinaire de l'ostel, l'une guignant, Tauitre boutant, tant prièrent pour la première requeste de damp Abbez, que tna dame se consentit. Alors damp Abbez, comme joyeulx, gracieulx et amyabie, à genoiilx prestement se mist, et ma dame remercya, et aussi les autres dames et damoyselles. Lors furent les chevaulz ès estables retournez, dont toute la compaigiiie, jaçoit ce qu*ilz fu8« sent bien desjeunez, si en furent ilz très joyeulx. Alors dist damp Abbez : < Ma dame, vous estes au sainct temps de pénitence, et poiur ce ne vous esmerveiilez point se vous estes petitement servie ; et pour auitre raison
que jusques au soir bien tart, de vostre venue n'en sçavoye riens. — Abbez, dist ma dame, nous ne povons que bien estre. » Alors damp Abbez demanda Teaue pour laver les mains, qui estoit toute eaue rose tiède, dont ma dame et les aultres firent grant joye. Ma dame voult que damp Abbez, comme prélat^ iavast le premier, mais il ne le voult oneques faire ; mais pour donner aux prières de ma dame, il s'en alla laver au dressouer. Lors fut la table levée, et ma dame dist à damp Abbez qu'il se seist, et il respondit: « Ma dame, vous estes dame
et abbesse de céans, seez vous, et laissez faire à
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cQoy. » Quant ma dame fut assise, et au bas bout de sa table ma dame Jeliaxmei ma dame Kutberine et le atigiieur de Genqri qui avec» ques elle estoit, y furent assis, à la deuziesme table, le prieur du couvent, Ysabel et aultres damoyselles et deux ou trois escuyers, et messire Geofiroy de Saint Amant viz à viz de ladicte Ysabel ; alors damp Abbez, une serviette aur son col, s*en va au dressoner au vin, et £sit
servir ma dame de toustées à Typocras blanc, et aussi toutes les tables, puis les âgues de luunsme, aveequei le soccre rosties ; à ma dame^ qui moult le prie de seoir et ne le puist faire seoir, disant : « Ma dame, ne vous soit k desplaisir, je tiendray coœpaignie au maistre d'ostel, et pour ceste fois luy monstreray le chemin. » £t quant damp Abbez et le maistre d'ostel furent venus, et le premier mets assis»
ma dame dist à damp Abbez : « Vrayement, Abbez, se vous ne vous seoyez, nous nous lèverons. — Or bien, ma dame, je vous vueil et doy obeyr. » Ma dame voult faire retirer la table, mais damp Abbez dist ; « A Dieu ne plaise que la table en bouge jà pour moy. » Lors fist apporter une escabelle, et viz à viz de ma dame, uog petit plus bas, se assist ; lors £aict servir de vin blanc de Beaulne, puis du vermeil de trois ou de quatre façons, dont tous en furent serviz. Que vous diroye je? Les
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prières de faire bonnes chieres, et de boire les tmgs aux atiltres y furent bien faictes ; et telle* ment que grant temps avoit que ma dame n'avoit faict si bonne chiere. Dont en beuvant» sua dame à damp Abbez, et damp Abbez à ma dame, les yeulx, archiers de cueur, peu à peu commencèrent Tung des cueurs à Taultre traire ; et tellement que les piés, couverts de la trte large touaille jusques à terre, commencèrent de peu à peu Tung à Taultre toucher, et puis Tung sur Taultre marcher. Alors ce très enflammé dart d'amours fiert le cueur de l'ung, et puis de raultre, tellement quilz en perdirent le menger; mais damp Abbez, qui de ceste queste nouvelle estoit sur tous le plus joyeuix, hoyt à Tune, puis à Taultre. Que voulez vous que je vous dye? Oncques abbez ne fut si joyeulx ; une fois se lieve, et fait porter son escabelle devant les dames, et là aucun peu
s'assiet, et puis va devant les damoyselles, et les phe de mangier et faire bonne chiere joyeuse; puis va aux femmes de la chambre, et boyt à elles, et revient à ma dame, et de joye, vîz à viz d'elle, se siet. Alors recommencèrent leurs archiers d'àmours plus fort à traire, et leurs piés Tung sur Taultre marcher plus qu'encores n'avoient laict. Des aultres bonnes chieres, de vins, de viandes, de lemproies, de saul* monZ| de mains aultres poissons de mer et
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d'eaue doulce, pour abréger, dont ilz furent serviz, je laisse tant qu'à présent à en parier plus aTuit, pour venir au surplus de Tistoire qui est gracieuse.
ComfMnt ma dame et damp Ahbiz dêvisereni êi comment elle le remercya.
'acteur. — Quant les tables furent
levées, et le maistre d'ostel et tous les
* ^ aultres furent allez disner, ma dame
remercya damp Abbez de la bonne chiere qu'il luy avoit faicte \ et de parolles en paroUes, de pas en pas forent à l'aultre bout de la »alle, où devisèrent de joyeusetez jusques à ce temps que tous furent disner. Et endementiers que les derniers disnoient, pour reposer ma dame, damp Abbez âst de très beau linge son lict appareiller. Et quant le maistre d'ostel eut disné, ma dame commanda les chariotz traire* « Comment, ma dame, dist damp Abbez, voulez vous rompre les bonnes coustumes de
CHAPITRE LXX
LB PETIT JBHAN DB SAXNTBÉ 355
céans ? Et quelles sont elles ? — Ma dame,
elles sont telles que s'aucunes dames d'honneur ou damoyselles y ont disné, il iault qu'elles et leur compaîgnie se couchent, dormant ou veillant, soit en y ver ou en esté, et celles y ont souppé ; pour celle nuyt je leur
laisse ma chambre, et m'en voys ailleurs logier; et pour ce, ma damei Tusaige de ceste vostre abbaye ne devez mye refuser. » Tant furent les prières de damp Âbbez et des dames que ma dame fut gracieusOi et voult entretenir celle coustume. Lors ma dame entra en sa chambre, et là fut le vin et les espices appareillés ; la porte fut fermée, et ma' dame jusques au vespre s'en va reposer.
CHAPITRE LXXI
Comment damp Abbez /ut loué.
QUANT les dames et damoyselles fuient appareillées, lors Ysabel se print à parler, et dist : « Vous ne dictes riens, ma dame, ne vous aultres sotes, de la bonne
chère de damp Abbez, et comment il nous a festoyees, et tenu aises de boiui vinS} de bonnes viandes et de bons poissonsi à giant largesse. — Certes, dist ma dame, il me semble estre homme de bien. ~ Comment de bien, dist ma dame Jebanne, oncques d gracieulx moynne ne vyz. — Et vous, ma dame, dist Katherine, vous vous faisiez prier de demeurer? — Uai dist Ysabel» je oongneitz bien à ses prières que la chose alloit bien, et le faisoit de cueur. » Alors les dames toutes ensemble, ainsi que iemmes ont accoustumé^ louèrent les largesses, les
joyeusetez et la belle personne de damp Abbez, tant qu'elles ne se sçavoient taire. Ma dame, ^ui jà en estoit férue, et qui ses dueilz avoit oubliez, dist à briesves paroUes : « 11 est très homme de bien. » Et endementiers que de damp Abbez parloient, vespres commencèrent
à sonner; et pour y estre, sans dormir les convint lever. £t quant vespres furent dictes, et que ma dame cuyda monter, damp Abbez la print par la main, et elle luy dist : « Abbez, hél où nous menez vous? — Je vous prie, ma dame, dist damp Abbez, que je vous maine à
ung peu de collacion, car il est temps de la faire. » Ët en ce disant, damp Abbez la vous print par dessoubs le bras, et en estraingnant
la main, la maine en la salle basse bien tappis-
s^ et à bon feu, où estoit le dressouer et les
tables mises, les saUades dessus, cresson, Tin
aigre, plats de lemproyes rousties et en pastez, et en leurs saulces grantz solles boUes, frictes et rousties au verguz d'oranges rouges, barbeaubc, saulmons roustis, bouUiz et en pastez, grans carreaulx et grosses carpes, plats d'escrevices, grans et grosses anguilles renversées à la gallentine, plats de divers grains couvers de gellée blanche, vermeille et dorée, tartres bour* bonnoises, talemouses et flans de cresmes d'amendes très grandement succrées, pommes et poires cuites et crues, amandes sucrées et pellées, cemeaulx pelez à Feaue rose, aussi figues de Meiicque, d'Allegarbe et de Marseille, et raisins de Corinthe et de Orte, et maints aultrès choses, dont, pour abréger, je me passe ; tout mis par ordonnance en façon de bancquet.
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CHAPITRE LXXII
Cimffunt ma dame fist sa coUadon fourriê.
MA dame, qui jeunoit et ne pensoit prendre que des espices et du vin trouva ses tables ainsi garnies ; car le traictre dieu d'amours Tavoit à son disner si fièrement assaillie, que de ses amoureux dars l'eut de znangier toute remplie; neantmoins nature se volt acquiter, qui luy donna tel appétit qu'elle ne se fist guieres prier. £t quant les aultres de sa compaignie virent ma dame assise, et damp Abbez ou meilieu de la table viz à viz,
chascun ou la plus grant partie se laissèrent aux prières de damp Abbez couler et consoler, aussi pour obeyr à ma dame et Taccompaigner; aux deux boutz de la table et des deux coustez tous s'assierent, et pour plus estre joieusement, quatre ou cinq mosmnes des plus gradeulx entre deux. Lors veissiez boire d'autant, et menger à Tavenant. Que vous dirois je? La joye et la lyesae y fut tant que à tel nombre de gens oneques n'avoit esté faicte; mais il fault, pour celle fois, à grant regret et soupirs de ma
dame et de damp Abbez, départir. Mais au monter au charioti illec fut damp Abbez et les prieurs remercier ma dame très humblement, en recommandant l'église et le couvent. Lors ma dame dist : « Nous nous verrons assez souvent, car nous entendons acquérir nostre part de Yoz pardons plus grandement ores que tous, » dont en furent très contens ; « mais quant à vous, Abbez, nous vous prions que de voz grans appareils de viandes vous despartez, car sans faulte vous en avez esté trop oultrageux, et n'en voulons plus* — Et bien, ma dame, de la tostée à la pouldre de duc, au vin blanc, et ypocras au muscadet, à la Granaiche» à la Malleveisie ou au vin grec, tout ainsi qu*il vous plaira, après la messe, pour le dangier du temps, ce ne défendez vous mye? — Si &iz, dist ma dame, car à ces jours nous entendons jeusner. — Jeusner, ma dame, jà pour ce ne laisserez vous à jeusner, et je vous en donray rabsolucîon. » Et, à ces parolles, damp Abb^ monte à cheval, et une pièce convoya ma dame, et puis print congié d'elle.
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CHAPITRE LXXIII
Cammimi ma damé êi ses jemmus sê kmertai
l'une à r auliye de damp Abbez,
L'acteur. — Quant damp Abbez fut party et retourné en son abbaye, commencèrent les louanges à qui mieulz le povoit ; Ysabel, qui estoit la plus joieuse, commença la première à parler, etdist en riant*: « Ha I ma dame, tant je vous loueroye quant vous reffusez le bien quant il vous vient ♦ Alors dist dame Jehanne : «£hl vrayment, Ysabel, vous avez tort ; ma dame entend de y venir souvent, dont à chascune fois y doit elle disner ? — L'une et l'autre vous avez tort, dist dame Katherine, il n!y auroit point de raison que à chascune fois ma dame y deust disner ; ne aussi ne blasmerois je point que de fois à aultre die print en gré Tofie, car sur ma foy il fait de très bon cueur, se je ne suis deceue, et voulentiers, et qui ne nuit mye à jeu, j'entends qu^l a bien de quoy ; et qu*èn dictes vous, ma dame, ne dis je pas bien ? » Ma dame,
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qui les avoit toutes oyes, respo&dit : e II souf-
fist de prendre soubz brebis la laine, et pour ce je m'amste aux testées et à la pouldie de dttC| à ripocras et anltres vins estraoges et délicieux, qui nous doyvent bien souffire ; mais yiayement nous entendons à gaigner tous ces pardons ou la plus grant partie, car ne savons se y pourrons retourner en aultre temps. » £t à tant sont à l'ostel venuz. Ma dame, qui de ce nouvel feu d'amours avoit son cueur enflammé, toute nuyt ne cessa de soy plaindre, gémir et souspirer, tant désirant estoit de revoir damp Abbez, et à lui povoir bien deviser. Et damp Abbez assailly de celles mesmes amours par les doulx et amoureulx semblans et regards qu'ilz avoient l'ung à i'auitre faictz, ne fut mye toute celle nu]^ à séjour, car soupirs et désirs de ses très enflammans amours le gardèrent bien de dormir. £t quant le très désiré jour fut venu, ma dame dist i ses fem* mes que, poiu: mieulx et dignement gaigner les pardons, que vrayement à damp Abbez, qui prélat estoit de grant devocion, se yoidoit confesser. Lors dist dame Jebanne à nu dame : « Ce seroit bien fait ; quant à moy, je y fus hier. » Lors ma dame fist monter à cheval le petit Perrin de sa chambre, et manda à damp Abbez qu'il venist incontinent à elle. Damp Abbez fut diligent, et à ma dame hastivement
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obeyt. Lors ma dame, faicte la révérence par
toutes ses femmes, publicquement luy dist : « AbbeZy pour mieulx dignement gaigner voz pardons, nous sommes disposées de nous confesser. — Ha ! ma dame, dist damp Abbez, or estes vous avecques Dieu ; et, ma dame, qui est vostre confesseur, pour luy donner quelque puissance, se besoîngf est ? » Lors dist ma dame : « Il n'en y a cy nul plus dignCi ne plus souffisant que vous. ^ Ha ! ma dame, c'est donc à cause de la crosse, c^r du surplus je suis le plus ygnorant de tous. » A ces parolles ma dame, en sa chambre d*atour bien tendue et tapissée, à très bon feu, entra, et damp Abbez dévotement la sujrt ; puis fut la porte dose jusques à deux heures, elle de ses bienfaicts et amours loyaulx très repentant et contricte ; en tout bien et en tout honneur, à jeu sans villennie, damp Abbez la confessa très doulcement, et au départir qu'ilz firent, ma dame alla à son co&et, et print ung très bel et gros rubyz balloyz en or lié, que en son moyen doigt luy mist, disant : « Mon cueur, ma seule pensée et mon vray désir, pour mon tout seul amy je vous retiens et espouse de cest annel. » Alors damp Abbez, si très humblement que il peut, l'en mercia ; puis se pensa d'un commun proverbe qui dit : celuy qui sert et ne persert, son loyer pert. Lors à ma dame
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dom» Tabsolucioiif et par charité la baisa très doulcement, et print congîé ; et au passer que il faict par la chambre, tout saigement dist aux daines et damoyselies : « Jusques à ce qu'elle appelle, nulle n'entre leans ; mes seurs et mes amyes, jusques au retour, à Dieu vous commende. » Ma dame, pour reprendre sa couleur, que des pénitences avoit perdue, demoura seuUe aucunement. Ses dames et damoy* selles et tous ses gens, pour oyr messOi actendoient tant que Torloge sonnast unze heures ; lors ma dame appella Jehanne, et de son plus simple atour s'atouma ; et, pour mieulx couvrir sa face, fist mectre son grant coeuvrechief, et, en cest estât, simple et coye de sa chambre ymt ; les yeulx et la chiere basse,
à la messe en devocion, et puis disner ; et ainsi passa ce jour. Lendemain mercredy, que recommença le pardon, ma dame y retourna pour les
acquérir. Damp Abbez, tout plain de joyc, fist à grant ioyson tostées appareiller, et apprester ypocras, vins estranges de diverses façons, harencs blancs et soretz, et aultres viandes pour les compaignons, et au surplus âst très bien penser les chevaubc. Quant ma dame eut messe oye, damp Abbez la vous prent par desaoubz le bras, et en sa chambre à bon feu la maine, où tout le desjeuner estoit appareillé. Et quant ma dame fut bien desjeunée^ damp
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Abbes la prent, et luy dist : € Ma dame, entendis que foutre cempaignie fsÀt bonne diiere, je irons Taeil tnmstrer mon édifiée nouvel » Loîs de chambre en chambre tous deux nllerenti tant que les, dames ne les sceutent tromrer. Et on dqMtttir de te chamlm secrette, damp Abbez donna à ma dame line pièce de fin teloiix noir et pkûn , que depuis secrètement elle enwyn quérir. Et Ion ma dame en la grant chambre de parement, où tous testoient, revint; et quant ses femmes furent venues, ma dame, comme coumuoée, les tensa, disant : « lié 1 d'où venez vous ? avoye dit et euydoye que vous me myriBaïm; mais vous a}rmes mieulz garder le bon feu et les tostées que moy accompaigner. — Ma dame, nous ne peusmes si tost aller après tous que trouver vous puissions» — Ah I m» damei diet damp Abbez, pour ceste fois il leur soit pardonné. » Alors ma dame conmiraça les édifices de damp Abbez qu'elle avoit veuz très gmnde^ ment à louer; puis s'en va en son chariot monter ; illec print damp Abbez d'elle congié. Que vous diroye je ? Ne passa sepraaine de karesme que, comme dévote, n'aliast les pardons gaigner ; et maintes fois, sans grant cornpaignie, premièrement disner, banequeter et soupper ; et, après son dormyr, aux regnars, taissonsi et aultares deduitZi par les bois sou-
ventesfQis chasser. £t par ainsi toute celle karesme passa le temps joyeuiemeiit.
Comment la royne e script à ma dame la
'ACTBUR« Advint que les deux moys
qu'elle avoit promis de retourner à la
* ^ royne furent passés, sans faire savoir nouvelles d'elle par lectre, ne aultrement ; dont
la royne, de ce très esmerveillée, luy rescripvit une lectre en la manière qui s'ensuyt :
« A nostre très chière et très amée Cousine.
« Très chiere et très amée Cousine» actendu
« la promesse de vous à nous, dont les deux « moys et demy sont jà passés, et oncques « puis vostre partement une seuUe paroUe de « par vous ne sceusmes, dont sommes très « esmcrveiUeZi vous requérant de vostre foy « que pourtout ce présent moys vous vueillea
CHAPITRE LXXIV
première /ois.
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« ftcquiteri tant avons désir de tous veoir ; et « se chose voulez, que nous peussions, de très « bon cueur l'accomplirons, ainsi que vous dira « nostre vaillant secrétaire Julien de Broy,
« auquel sur ce vueillez adjouster fey comme « à nous mesmes. Très chiere et amée Cousine, € notre Seigneur soit garde de vous. Escript
« en nostre ville de Paris, le huitiesme jour « d*apvrii
CàmmémÉ ma damé, sans ûyr la ersancê, fait à la roynê sa rsspancê.
*ACTEUR. — Endementiers que ma
dame estoit à Tabbaye pour acquérir les
^ ^ pardons, arriva ledict maistre Julien de
Broy, secrétaire de la royne, qui la trouva à table assise^ où elle disnoit ; à laquelle branchement et lyementy comme Tung de ses espe-
ciaulx arays de court, pensant avoir très bonne chierei iuy présenta les iectres de la royne. Ma dame, qui de sa venue n^ettt que desplaisir, à très peu de paroUes print les Iectres de la
« Bonne. »
CHAPITRE LXXV
rojrne et les leut ; dont, pour plus tost estre délivrée de luyi se hasta de disaer et lever les tables ; puis incontinent s'en va en son hostel pour rescripre la responce, puis dist : ^ Ah ! maistre Julien, disnez et incontinent venez à moy. » Damp Abbez, qui gradeubt estoit, fist à maistre Julien très bonne chiere, et s'assist, pour deviseii viz à viz de luy; et entandis qu'il disnoit^ vint à damp Abbez ung de ses braconniers, qui dist avoir destoumé ung très grant cerf, accompaigné de dix ou douza biches. Pour veoir ung si bel dedu]^, lors dist damp Âbbez : « Je plains que ma dame n'est çy; maiS| à tout prendre, nous actendrons à demain. — - Et comment, dist maistre Julien à damp Abbez, ma dame va elle chasser voulentiers ? — Vonlentiers, dist damp Abbez sans y penser, ouy, deux ou trois jours la sepmaine, tant àpié qu*à cheval, puis à une chasse, puis à l'autre.
— Et monseigneur i'Abbez, dist maistre Julien, estes vous gamy de bons chiens et lévriers? — Se j'en suis gamy ? oy, et de très bons oyseaulx aussi bien que prélat de France quel qu'il soit«
— Saincte Marie ! dist maistre Julien, ce vous est un grant honneur. » £t, en devisant avecques damp Abbez, il vit en son doy le bel et gros ruby ballay qu'il avoit autresfois veu à ma dame, si n'en dist mot, mais pourtant jà n'en pensa moins ; et quant il eut disné et retenu
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dm pamlles de draip Abbei ee qu'il wiilt, km prent congié, le remeraaat trte humblement et très graxulemeat; puis monta à cheval, çt alla à ma dame, comme elle luy ayoit dit, ^laquelle
il dist sa créance ainsi que sa lectre contenoit. Ma dame, qui de soy en délivrer fut deligente, luy bailla sa lectre de respouce à laroy&ei qui fut teUe qui s'ensujt :
« A ma très redoubtée et souvenûiie Dame,
« la Royne.
« Ma très redoubtée dame et souTeraiiie, à
<^ vostre très bonne grâce humblement, tant « que je puis , me recommande par m^istre
< Julien de Broy, vostre secrétaire. J'ai receu
< voz lectres et bien veu le contenu d'iceiies^ 4 dont tant humblementi comme je puiSi vous « supplie que de ma promesse faillie vous « plaise moy pardonner, à la nécessité qui m'a
. « tenue jusques à cy ; combien que« Dieu « mercy, je commance fort à amender. £t ung « peu après que j'auray besongné avec mes « gens, incontinent seray devers vous, pour « acquiter ma foy ; et au surplus vous pisdse « moy mander et commander pour très liement « à mon povoir obéir* Au plaisir du sainct « Esperit, ma très redoubtée et souveraine « dame, que vous esjouisses comme desirez.
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« E«eript de ma main , le seidesme jour « d'apvril.
« Vostre très humble et obéissante. »
CHAPITRE LXXVI
Comment ma dame bailla ses lectres h maisire Julien, êt luy dist sa créance*
ET quant ma dame, par sa ^nt deligence pour soy au plus tost délivrer ite maistre Julien, incontinent luy biillm ea responce, et luy fist assez bonne chiere, et fait bayre de son vin sans plu8| et luy dist «a créance telle qu'il luy pleut : comme quoi en la court il estoit Tung de ses plus obeissans zmjs et privé d'elle, et pour ce la royne lujr avoit envoyé; mais du grant désir que ma dame avoit de son expedicion, et qu'il s'en fust ailé, oncques ne luy demanda du roy, ne de seigneurs, ne de dames de la court, mais luy dist tost adieu. Maistre Julien, qui avoit oyt de ma dame et de damp Abbea les deduiz des
chasses qu'ilz faisoient, n'en pensa guieres moins de la vérité ; il priai congié d'eliCi et tira son chemin là où il peut aller le soir au giste ; et erra tant par ses journées qu'il vint à la royne qui luy dist, de tant loing qu'elle le vit : « Belle Cousine vient elle, maistre Julien? — Ma dame, dist il froidement, elle se recommande très humblement à vostre bonne grâce, et dit que Taurez bien briefvement, » Lors luy présenta sa lectre, et puis sa créance dist ; et, comme saige, pour lors ne luy dist plus avant. La ro3me, qui de la responce ne de la créance ne fut gueres contente, à maistre Julien dist : « Elle est en bon point ? — En bon point, dist maistre Julien, oncques en meilleur point ne la vyz. — Et que fait elle? en quoy est elle occupée ? — Et par ma foy, dist maistre Julien, je ne sçay, car je n'ay mye arresté une heure avecques elle que je ne fuz despeschié, ne oncques peus parler à ma dame Jelumne, à ma dame Katherine, Ysabel, à homme, ne à femme de ses gens, fors à dire : « Vous soyez le très bien venu » ; et au retour : « A Dieu soyez. » — Et que peut ce estre, vous qui estiez des principaulx amys qu'elle ait ? » Lors luy compta comment, quant il avoit esté vers elle, en une abbaye, pour gaigner les pardons, il la trouva avecques damp Abbez viz à à viz table, à bien peu de gens ; et comment il
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luy présenta les leetres, et que, après lectres
receues, elle fîst très mathe cherCi tantost fist oster les tables et brider pour soy en aller en son hostel ; comment damp Abbez le fit seoir à table
et disner, et comment le braconnier apporta la nouvelle d'avoir destourné un grant corf et plusieurs biches, où ma dame devoit aller à la chasse, et plusieurs aultres choses luy dist ; mais du ruby balay qu'il vit au doy de damp Abbez, comme saige, n'en parla il oncques. La royne, qui entend ces paroiles, pour ceste fois se teust, et luy deffend que à quelconques personne n*en dye riens, pour garder Tonneur de ma dame, en disant qu'il se falloit aulcunes fois, puis ès ungs puis ès autres, esbanoyer. Et à ces parolles, la royne toute pensive se départit, non cuydant que ma dame ainsi mesprint, ou voulsist mesprendre et faire faulte ; et pensa que, tout ce mois et demy Taultre, actendroit pour luy renvoyer messaige, ne escripre. Ce moys et Taultre furent passez que ma dame devers la royne ne vint, ne escripvit aulcunement ; lors la royne, de ce esmerveillée, fist faire une aultre lectre sur la substance des precedans. Le che* vaucheur de son escurie qui porta les lectres, hasté de bien tost revenir, fist deligence telle que sur les champs avec damp Âbbezla trouva, et présenta ses lectres ; ma dame, qui avecques damp Abbez estoit et devoit soupper là sur les
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champs, fist sa responce par eseript, qui contenoit que bhefir«ie&t aeroit à elle. Lors It che- TOueheur print congfié mm hme^ sans mangier et sans guieres aultre chose direi et fist grant deligenoe de retoamer. La royne, recettes et bien l^es les lectrts, fldlisi qu'il Itiy dist qu'il Tavoit sur les champs avec damp Abbez trouvée, fut dolenifibf et en soy pensa que plus ne luy escriproit, et que elle ^retiist, ou demourast tant que elle vouldroit. Ma dame, qui de laissier son beau père, luy estoit une mortelle douleur, luy dist : « Mon seul amy, tant que je pourray fujrr et retarder, votre désirée compaignie, soyez certain, n'abandouneray, » Que vous diroye je ? En chasses et en vouUers, en gibiers et maints aultres deduytz, une partie de l'esté passèrent. Et à tant iaisseray cy à parier des grans plaisirs que l'ung et laultre prenoient, et retoumeray au seigneur de Saintré et à ses compaignons.
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CHAPITRE LXXFIJ
Cmment U seigniur de Samiri et ses compaù
gnons vindrent à la court de V empereur ; et comment a leur grant honneur furent, par les seigneurs ci après nommez, délivrez de leurs armes, tous hommes nobles de mm et ePar^ mes.
'£ST assavoir : le conte d'Ëstainbourgi qui portoit de gueuUes au chief ifar«
gent.
Le conte d'Ëspencben, qui portoit eschaquêté d'or et de gueulles*
Le seigneur d'Escruvenosse , qui portpit à tourteaulx de gueuUes et d'argent.
Le seigneur de Floraille, qui portoit d'argent à ung saultouer de gueuUes.
Le seigneur d'Ësmalle, qui portoit d'or 4 une croix de sinople.
Le seigneur de HufalUise, qui portoit d'or à une croix d'asur.
Le seigneur de Wassebech, qui portoit d'or à ung escussoa de sinople.
Le seîgoeur de Huppain, qui portoit de gueuUes à trois lousengeB dWgent.
Le seigneur de Congiéi qui portoit d'or à une faisse de gneuUes,
Le seigneur de Feulx, qui portoit de gueuUes à une croix d'argent.
Quant la nouvelle fut à la court de l'empereur que dix barons de France venoient et portoient emprises d'armes, le bruyt qui les delivreroient en fut grant. Lors furent les seigneurs et barons çy devant nommeSi qui ensemble furent à l'empereur supplier qu'il lui pleust consentir qu'ilz les délivrassent; et l'empereur voulentiers leur octroya. Alors chascun se mist en point de toutes choses necessaireSi tous dix ensemble firent aux François leur gracieuse responce ; et n'y eut celuy qui ne donnast au roy d'armes robbes, bagues et vaisselle d'argent « Si ne tarda mie long temps que leurs fourriers, pour prendre leur logiS| vindrent, puis eulx dedans huyt jours. L'empereur, comme très saige prince^ fist à luy venir lesdits seigneurs, et voult savoir s'ilz estoient d'acord lesquels choysîroient ; si fist mectre en escript le nom des Françoys, ainsi
que en la lectre nommez estoient, pour les os ter du desbat, lors fist jouer au sort celuy qu'ilz choysiroienti dont diascun fut trte
content.
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CHAPITRE LXXVIII
Cùmment ht Françûys vmdreni, et le grant
honneur qu^on leur Jist»
QUANT le seigneur de Saintré et sa très beile compaignie furent de la cité de Coulongnes à demye journée près, place ordonnée où Tempereur et Temperiere forent venus pour veoir les armes, firent à
leurs gens savoir que là estoient, et qu'ilz seroient à eulx au soupper. Laquelle venue sceue, Tempereur au devant eulz envoya son cousin le duc de Bruns vich^ pour conduire le seigneur de Saintré, et neuf contes viz à viz chascun des aultres, et avecques eulx plusieurs barons, banneretz, chevaliers et escuiers, tous nobles hommes grandement accompaignez ; et ainsi fiit. Et quant ilz furent assez près de la ville, l'empereiur ordonna que les deux contes et huit barons, qui délivrer les dévoient, Um^ sent tous vestuz pareilz, ainsi que les Françoys estoient, et au devant d'eulx bien et grandement accompaignez ; et ainsi fut que très grans joyes et honneurs se firent. Lors, ainsi comme
l'empereur eut ordonné, chascun d*eulx à la senestre de son compaignon se mist^ quelcon* ques prières que les Françoys feissent, et à la dexire les premiers contes. Et en celle belle ordooiiaiice et compaigniei par la cité et devant le palais où l'empereur et Temperiere estoient, furent conduytz en leurs hostels. Des aultres serimonies et ordonnances des heraulx, des trompetes et des menestriers, pour abréger, je me passe ; aussi des honneurs et des bonnes chères que les ungs aux aultres fireoty par Fespaoe de quinte jours que iUec sqoume* rent.
CHAPITRE LXXIX
Comment la bataille fui, et l'ordonnance de
empereMF»
L'acteuk. — Le buitiesme jour après leur venue» fut jour ordonné que la bataille seroit. Les lices faictes, Fempereur en son hourt, accompaigné des princes de sa court, et d'aultres princes et barons venuz
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pour veoir ies armes, et Temperiere en son hôurt à la aenestre, accompaignéè âe mkifilté
princes et d'aultres dames de grant façon, l'empereur demanda, premier le cry du seigneur àt Saintré nommément, et de ses neuf compaignons, lesquelz au second appel furent venuz. Ët aioii fut il dl» AilmânS} dont, pour abréger, à très belles et grandes eompaignieiÉ vindreat. £t quant les ungs et les aultres en leurs fwvHlons furent, et eurent faits lents sermens
acoustumés, Tempereur les fist yssir d une part et d'autre, leurs coctes d'armes vestues, que très belle dhose estoit, et Saintré ou meillien des siens. Les deffenses fiu'ent criées ; chascun Françoys, qui tenoit sa bannefoUe en sa main, en fist nn gtant signe de la crcnx, puis la baisa et la bailla. Lors chascun, armé de ce qu'il deveit, prent sa peusine en sa main senestre,
lors baissa sa visière, et sa lance de gect en sa deztre main, et en très belle et joieuse contenante, les ungs devant les aultres, jusques au commander de Tempereur qu*ilz feissent leurs devoirs, et que on les laissast aller. Alors, tant d'ung cousté comme d'aultre, desmarchans comme lions, à rassembler et gect de lance, deux Françoys furent blessiez, mais non de chose de quoy ilz laissassent à bcsongner, et trois des Ailmans, dont Tung eut le pié percé. Lors commença la bataille si fiere et si dure
LE PETIT JEHAN DE SAIKTlUl
que déstoit merveille, et tooejours fût combattue sur la partie des AUmans, que pour tel nombre de gens oncques semblable ne fut, qui dura moult longuement; en laquelle le seigneur de Saintré avoit jà son compaignon desmarché fort arrière. Quant l'empereur veit la vaillance de ces gens, ou que l'ung party ou 1 aultre falloit que rompist, alors s'escrya, et dist : « Helas 1 où estoit mon cueur de souffrir ung tel inconvénient? » Lors hastivement gecta sa flescbe, en disant : « Hol » Lors furent tous prins et tirés chascun party à son pavillon. Adonc Tempereur les fist tous devant luy venir, et de leurs chiefs et gantelets desarmer, et ordonna faire appareiller les blessez; puis fist demander à tous les vingt compaignons leurs prix qu'ilz dévoient payer Tung à l'aultre, s'ilz eussent perdu, lesquels luy furent
apponez. Lors les bailla au roy d'armes de Tempir^, et ordonna rendre à chascun le sien, et de sa part leur dire les parolles qui s'en*
suivent.
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CHAPITRE LXXX
CûmmipU le roy d'arnus dé l'empire rendit les prix, et parla aux ciampiaas.
•y *ACTEUR. — Les paroUes de l'empereur
tuées, le roy d'armes descendit, et quant
* ^ vint aux champions, leur dist : € Mes*
seigneurs les contes et aultres seigneurs AUmans et Françoys, tous qui estes cy ; le très chrestien et vertueux prince et nostre souverain seigneur, le roy des Romains et empereur, qui est cy, m'a commandé vous dire que vous tous, tant d'un cousté que d*aultre, Allmans et Françoys, avez aujourd'hui si haultement combatu et si honnourablement faictes voz armes et voz devoirs, que ne sont aucuns qui l'eussent peu mieulx faire ; et tant que, à paîne^ quant fustes prins, porroit on juger lequel de vous tous, ne lequel party avoit du meilleur ; et pour ce, vouit et ordonne que les ungs aux aultres, chascun à son compaignon, donne courtu.iement et amiablement son pris, comme s'il avoit gaigné ; mais pour ce que, vous, messei-
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gnem les Fiançoys, par yoz vaillances avez
sans desmarcher tenue la bataille sur le party et tenain de messeigiieiin les ÂllmanSi l'empereur voult, juge et ordonne que, pour ce,ilz s'acquictent et vous paient les premiers, et puis vous à eulx, affin que vos très belles dames ne perdent mie leurs droits; et encores que au saillir des lices, soiez deux à deux, per à per ; et, vous, messeigneurs les Françoys, pour l'honneur de voz armes, ystrez à la main dextre. * Alors tous à genoulz à Tempereur remercièrent, puis 8*acqniterent'à grans honneurs, les ungs aux aultres de leurs pris; et puis, comme ordonné estoit, ilz ysshrent hors. Lors les ungs des aultres prindrent congié, et s'en vont desarmer en leur logeis jusques au soir, qu'ilz sonpperent avec Fempereur, et le lendemain disnerent avec l'emperiere qui leur fist très grant chiere et honneurs ; et les ungs avec les aultres disnerent et soupperent tous les jours
jusques au quinziesme jour de leur venue, qu'ilz disnerent de rechief avec Tempereur* Et lors de luy, de l'emperiere et des aultres sei* gneurs et dames prindrent confié, qui leur donnèrent drap d'or et de soye, vaiselle d'ar* gent et de beaulx destriers, et maints aultres beaulx dons, et aussi leurs compaignons à eulx, et eulx à leurs compaignons. Lors, après leurs congiés prins, à cheval montèrent, très grande-
ment aecompa^ez de plusietiiB seigneurs une
bonne lieue; alors à très grans honneurs et courtoisies, les ungs des aultres prindrent congié. £t par maints jours après louèrent tous et toutes, leurs grans honneurs et vaillances, et aussi du bel estât et compaignie qu'ilz menoient, disant les ungs aux aultres publicquement, que se Tempereur eust tant soit peu tardé de les faire prendre et départir, que vrayement ilz estoient au dessoubs; car Tung estoit fort blecié au pié tout oultre tant qu'il n'en povoit plus, et les aultres deux avcnent j4 perdu de leur sang tant qu'ilz estoient presque pasmez, et oultre avoient perdue place grandement ; si que la journée estoit pour eulz. Et à tant
laisseray cy à parler de leurs armes et de leur très joyeuk retouTi et diray de leur venue devers le roy«
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CHAPITRE LXXXI
CammêHtlê sêigMurdê Saintréêtsiscompaignons sont venus devers le roy^
-v^ 'actbur. — Quant le seigneur de Sain-
tré et les aultres seigneurs ses compai*
^ ^ gnons vindrent, par Lusarches, à Sainct Cosme et Sainct Damien pèlerins, puis le soir à Sainct Denys, la nouvelle fut par tout de leur très joieuse et désirée venue ; dont le roy, la royne, les seigneurs et dames, et ung chas* cun furent très joyeulx. Au devant leur furent, par ordonnance du roy, messeigneurs les ducs de Berry et de Bourgongne, frères, qui ou
meiliieu d eulx menèrent le seigneur de Saintré.
£t y furent les contes de la Marchey de Flandres, de Clermont, de Rethel, de Brienne, du Perche, de Beaumont, d'Armignac et le conte Dauphin d'Auvergne, ordonné chascun de accompaigner le sien. Et quant ilz furent devers le roy, il leur &st très bonne chère, aussi la royne et les aultres seigneurs, dames et damoyâelles, et tous ceulx de la court ; dont,
pour abr^er, qtumt tous eurent fidctes leurs révérences et bonnes chieres, et que de leur
retour furent aucun peu repousés, le seigneur de Saintréi tout esbay et esmerveillé de ce qu'il ne veit ma dame, comme celle que plus ou monde il desiroit, doubla qu'elle fut malade ; lors se traia devers ma dame de Sainte More, sa cosine^ et d'une parolle après les aultres, comme se riens n'y pensast, iuy dist : « Hé ! vraiementi ma cosine, quant je me advise, est ma dame malade, car elle n'est mye ycy? — Ma dame, dist elle, est bien malade ; quant au cueur de la royne, elle a bien pyssé en son Jacques de soye ; car environ trois sepmaines après que fustes party, une maladie la print telle que à veue d'oeil elle seichoit, tellement que, selon le dit du phisicien de la rojme, elle estoit bien brief ethicque ou morte, se son ayr naturel ne Teust retournée. Et lors pour deux moys la royne luy donna congié, et au bout de deux moys et demy, actendu qu'elle ne venoit,
la royne l'envoya requérir de sa foy, et luy escripvit par maistre Julien de Broy, et depuis au chief d'aultres deux moys encores luy escripvit, et elle tousjours dist : « Je viens, je viens ; » et encores est à venir» » Quant monseigneur de Saintré entend qu'elle fut ainsi ma^ lade, si pensa aux choses qu'elle luy avoit dictes, c'est que jamais son cueur n'auroit joye jusques
U feust revenu ^ si s'apenta, aûa&i que vray es* toit, que pour oblifir ees amouieuaes douleurs
\ s'en estoit allée. Lors fut assez plus joieulx qu*U p'avoit eaté ; si s'a|)eu8^ que vrayement, avant qu'elle sceust sa yeuue, par laquelle aussi tost que elle le sçauroit, tantost elle retourneroit| mais vraiemeut il coovenoit que avant son retour il l'allast veoir, pour plus à loisir avec elle deviser. Si fut en ce pen^ement dix ou douze jours, lors dist au roy : « Sire, se c'estoit vostre plaisir pour aulcuns jours moy donner congié pour aller veoir huit ou dix jours ma dame ma mère qui le m'a mandé, très
humblement vous en vouldroye supplier. » Le roy luy dist : € Et comment, Saiatré, vous ne povez arrester? mais pour ce que vostre mere
le vous a mandé, pour ung moys nous vous donnons congié. » Et quant le seigneur de Saintré l'eut remercyé, lors jour et nuyct ne cessa de faire habiller ses gens, et luy aussi, et ses chevaulx, pour plus amoureusement complaire à celle qui tout son cueur avoit* Puis prent congié du roy, de la royne et de messeigneurs, et ne cessa oncques tant qu'il vint à la bonne ville, à une lieue de l*ho8tel où ma dame estoit, et là disnast. Puis se mist en point d'un pourpoint de cramoisi broché de fin or, de chausses d'escarlate brodées de très . ânes perles, aux couleurs et devises de ma
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dame, lUiA barecte d'une très fine escarlate, que en ce tempe on pcortoiti où estoît ung très
bel et riche aficquet; accompaigné de deux chevaliers et douze escuiers de son hostel, bien en pointi et tout vestus de semblables robbes à la devise de ma dame, la vint veoir en son hostel. Ët quant U fut à la porte, le portier vint, qni leur demanda qu'ils vouloient ; et U
luy dist que il fist assavoir à ma dame que là
estoit monseigneur de Saintré. « Vraiement, diat le portier, elle est allée ce matin k Tab* baye oir messe, et puis disner là. » Lors s'en alla en celle abbaye, et trouva que ma dame et damp Abbez estoient allez, après disner et dor* mir, en gibier des espreviers. Lors se ûst monstrer quelle part il les trouveroit, et quant il fut ung peu eslongné, il appela quatre ou cinq de ses gens, et leur dist ; « Picquea des espérons, et allez li, et vous là, et vous là; et se voyez
dames à cheval, venez à moy. » Lors chascun alla sur les champs, et ne tarda guieres que l'ung tout courant retourna, et dist : « Monseigneur, j ay veu environ vingt cbevauix, où sont sept ou huit dames, ou damoyselles attournées. » Alors le bon chevalier, qui encores les faulces amours de ma dame n'avoit sceues ne pensées, chevaucha tant que cheval peut ga* lopper, ne cuydant jamais veoir l'eure que sa très belle et désirée dame il peu^t veoir. Ët
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quant il Tapperceut, il eut tout le cœur ravy de joye, ainsi joly qu*il et tous ses gens
estoient, brocha son bel et fringant destrier droit à elle. Là estoit ung des moynnes de damp Abbez, qui les vit et s'approcha de damp Abbez et luy dit. Quant damp Abbez, qui per à per de ma damé estoit, vit chevaulx courir, qui fut seur ne fut il mye ; car il pensa que ce fussent aulcuns parens de ma dame, qui se fussent advisez de leurs amours, et luy voulsissent son habit fourrer. Lors vira ,et tallonna sa mulle bien tost à cousté; et, son esprevier sur le poing, lui, atout ses moynaes qui portoient grans bouteil> les et le gardemenger pour refrechir, tant qu'il peut se tira à Tequart, comme se il n'osoît de ma dame approcher; et de faict l'abandonna. Ma dame, pour veoir quelz gens c'estoient, son esprevier sur le poing, et sur sa grosse hacquenée, toute coye, avec ses gens les actendit. Et quant ses gens recogneurent que c'estoit le seigneur de Saintré : « Dieu, dist elle, vous mecte tous et toutes en malle estr^nce 1 Faut il que pour ung homme ainsi desvoyez ? » Et, en disant ces parolles, le seigneur de Saintré, le cueur ravy d^ joye, prestement descendit, et quant ma dame le vit à terre, commença à crier si hauit que plusieurs l'entendirent, et luy^ dist : « Ha I sire, le très mal venu soyez vous. »
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Le seigneur de Saintré, qui mye n'entendoit ces parolleS| à très grant joye, ua genoii bas, luy toucha la main, et dist : « Ha I ma très redoublée dame, comment vous est? — Comment| dist elle, faut<*il demander ce qu'on voit ? Ne V03rez vous pas bien que je suis sur ma hacquenée et tiens mon esprevier. » Alors vira sa hacquenée et appella ses chiens pour
giboyer, comme celle qui de luy ne tint, compte, et qui le mesprise* Saintré, qui oyt de ma dame sa très cruelle responce, ne sceut que penser, fors que au passer que les dames et • damoyselles ârent, à toutes toucha la main, accoUa et baisa, puis monta à cheval et va après ma dame ; et lors cbascun luy vint faire la révérence et saluer. Et quant il fut approché de ma dame, tout pensif luy dist : « Hé 1 ma dame, esse à bon escient, ou pour moy essayer, que si foible responce m'avez faicte^ moy qui suis celuy qui tant vous ay aymée, et suis celuy qui oncques ne vous desobeys ? Hé 1 ma dame, est il ntdly qui vous ay dit le contraire ? s'il est aucun, vous en verrez la vérité. » Ma dame, qui desplaisir prenoit de sa compaignie et en toutes ces paroUes, luy dist : « Savez vous \ aultre chanson que ceste ? se n'en sçavez, que vous taisez, » £t endementiers que ces parolles estoienty damp Abbez fust asseuré, et fist demander au maistre d'hostel, par ung de ses
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moynnes, qui ce seigneur estoit. Et quant datnp Abbez ôccut que c'cstoit le seignetirde Saintré, lois le vint saluer, et dist : « Mon très honoré seigneur, vous et Fostre compaignie, «oyezTous les très bien venus, car,- sur ma foy, j'avoye plus grant désir de vous veoir, que seigneur de ce monde. » Le seigneur de Saintré, qui à ces parolle» comprint que c'estoît TAbbez, et aux moynnes qui derrière iuy venoient, luy dist : « Damp Abbea, vous soyez le très bien trouvé, et aussi vostre compaignie. — Monseigneur, dist damp Abbez, qui du tout fut asseuré, et que dictes vous de ma très redonptée dame, qui tant s'est voulu incliner que de prendre la patience avec son povre moynne, pour venir giboio-, — Ma dame, dist le seigneur de Saintré, £sîct comme dame de tout bien et de tout honneur, et est honnourabie occupadon pour plus joieusement passer ie temps, et si a tousjours amé saincte Eglise. Et à ces paroiies, pas à pas damp Abbez se esloigna, et lessa ma dame et le seigneur de Saintré ensemble, car jà esioienL vespres sonnées. Damp Abbez s'ap* procha de i'ostel, et manda par ung de ses moynnes au maistre d'ostel qu'il sceut à ma dame se on rctendroit le seigneur de Saintré au soupper. Le maistre d'ostel s'approcha de ma dame, et Iuy dist ce que damp Abbez luy mandoit ; ma dame, qui pas bien ne l'entendit
de firime fiice, luy demandoit qu'il disoit ; lors
redist si hault que le seigneur de Saintré Tentendit. £t quant ma dame l'eut entendu, si pensa ung peu, et puis luy dist : « Mandez luy que ce qu'il vouldra en face, mais ne luy déchirez mye sa robbe de trop prier. » Le seigneur de Saintré, qui tout ce eut oy, et qui congneut bien la chose, se pensa et en soy dist qu'on ne luy rompist mie sa robbe, que pour
bien veoir la farce au premier prier se consentiroit. Ma dame, qui de ses premières amours ennuyée estoit, dist qu'elle estoit traveillée, et qu'on tirast à rostel. Damp Abbez, qui estoit gracieulx sire, estoit jà devant, qui avoit fait jà tout apprester. Le seigneur de Saintré dés* . cendit de dessus son cheval, et voult à ma dsune aider à descendre, mais elle demanda ung de ses gens ; et quant elle fut à pié, le seigneur de Saintré voult prendre de ma dame congië ; et ainsi qu'elle luy tendoit la main, damp Abbez, pour monslrer sa courtoisie, dist à ma dame : « L'en laisserez vous aller ? — Je m'en attens à vous et à luy, dist elle. » Lors damp Abbez luy dist : € Hé 1 monseigneur de Saintré, ne prendrez vous mye avec ma dame la patience ? et je vous en prie, demourez. » Alors le seigneur de Saintré dist à damp Abbez : « Monseigneur, à vostre première requeste ne vueil mye desobeyr, ne refFuser. ik
Lors le seigneur de Saintré retint deux escuyers, img variât et ua page sans plus, et le surplus
renvoya à la bonne ville soupper, et au maistre d'ostel dist que bien tost à l'hostei de ma dame revensissent devers luy. Lors furent les tables mises, et le soupper tout prest. Ma dame lava ses mains seulle, damp Abbez et le seigneur de Saintré après. Lors, pour cause d'estat et de la dignité, damp Abbez fut assis au hault bout de la table, le viz tourné au bas bout devers ma dame, et le doz au bout du banc appuyé ; ma ij^ame après, et puis le seigneur de Saintré, dame Jebanne et dame Katherine après « Lors tout premier furent serviz de sallade que ma dame et damp Abbez mangeoient vouientiers ; puis les grans platz tous combles de lapereaulz, de perdriaulx et de gros pigeons d'ostel, et de très bons vins de Beaulne, de Tournon et de Sainct Boursain. Et quant lès pances furent comme remplies, à Teuré que les langues commencèrent à deslier, alors damp Abbez se commença à reveiller, et dist : « Hol monseigneur de Saintré, reveillez vous, réveillez ! je boy à votre pensée, et qu'est ce cy ? vous ne faictes que penser. » Lors le seigneur de Saintré luy dist : « Monseigneur T Abbez, je me combas à tant de bonnes viandes et de bons vins que je voy devant moy, que je n'ay loysir
d aultre chose faire. — Monseigneur de Sain-
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tré, dis damp AbbeZ| vous ne seyciZi j'ay plusieurs fois pensé si peut estre que entre vous
auiires nobles hommes, chevaliers et escuierS| qui faictes si souvent armeS| et quant ilz revien* gnent, ilz dient qu'ilz ont gaigné. » Lors tourna son parler à ma dame, et luy dist : « Ma dame, n'est il mye ainsi ? — Vrayement, Abbez,
dist ma dame, vous dictes vérité, et que puisse
ce estre ? beau sire, dictes nous vostre cuyder* — Ma dame, dist damp Abbez, voulez vous doncques que je vous dye, ce sera de vostre congié et commandement, je ne sçay se mon-* seigneur de Saintré m'en saura aucun mauvais gré ; mais puisque le voulez, ma dame, mon penser est tel : Ilz sont plusieurs chevaliers et
escuyers en la court du roy et de la royne, et d'aultres seigneurs et dames, et aussi d'aucuns aultres, qui dient estre des dames si loyaulx amoureux ; et pour acquérir voz grâces, s*ilz ne les ont, pleurent devant vous, souspirent et gémissent, et font si les douloureux que par force de pitié, entre vous, povres dames qui avez les cueurs tendres et piteux, fault que en soyez deceues, et que tombez en leurs désirs et leurs lacs ; et puis s'en vont de l'une à laultre, et prennent une emprise d'une jartiere,
d'ung bracelet, d'une rondelle ou d'ung navet, que sçay je ï ma dame, et puis vous dient ung tout seul à dix ou douze : « Hé I ma dame, je
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porte c«8te emprise pour ramoiir de vous. » Hé 1
ptmts dames, comment estes vous abusées de voz amoureux en plusieurs faitz, desquelz n'est mie en oe cas toute loyauté envers sa dame.
Alors le roy, la royne et tous les seigneurs, les louent et prisent, et donnent de leurs biens largement, dont Hz se mectent bien en point.
Et n'est il mie vray? ma dame, qu'en dictes vous ? » Ma dame, qui de ce oyr fut bien aise, en soubzriant luy dist : « Et qui le vous a dit, Abbez? quant à raoy, je croy qu'il soit ainsi. » £t en disant ces paroUes, elle marchoit sur les piés de damp Abbes. « Bneores, ma dame, vous dis je plus, quant ces chevaliers ou escuiers vont faire leurs armes, et ont prins congié du roy, s'il faict froit, ilz s'en vont à ces poiles d'AUemaigne, se rigolient avecques œs fiUetes tout Ty ver ; et s'il fait chault, ilz s'en vont en ces délicieux royaulmes de Cecille et d'Arragon, à ces bons vins et viandes, à ces fontaines et bons irnicts, et à ces très beaulx
jardins, et tout l'esté repaistre leurs 3^eulx de ces très belles dames et gentikhommes, qui leur font très bonne cbiere et honneur assez; puis ont ung vieil menestrier ou trompeté qui porte un vieil esmail, et luy donnent une de leurs vieilles robbes, et crye à la court : « Monseigneur a gaigné! Monsdgneur a gaigné^ comme vaillant, le pria
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des armes I » Et, povres damei) n'y estes vous
pas abusées ? et par ma foy je vous plains. » Ma dame, qui de ces paroUes estoit si ayse que plus ne povoit, tourna un g peu sa te^e, et dist au seigneur de Saiotré : u yu'en dictes vous, seigneur de Saintrf ? » Le seigneur de Saintré, très desplaisant de la charge et injure que donnoit aux gentîlzhommes damp Abbez, dist à ma dame : < S'il vous plaisoit tenir la part des gentilzhommes, vous sçavez bien le contraire, ma dame. » Lors dist ma dame : « Nous avons bien veu d'aucuns qui n'ont mye faict ainsi ; mais que savons nous des aultres ? Quant à nous, nous sommes de l'oppinion de TAbbez. » En disant ces paroUes, elle luy marchoit sur le pié, en soubzriant, et guignoit à damp Abbez. « Haï ma dame, dist le seigneur de Saintré, vous parlez ores bien à vostre vouienté ; si prie à Dieu que congnoissance pariaicte vous en doint* » Lors dist damp Abbez : « Et quelle congnoissance voulez vous plus que ma dame ayt de la vérité de la chose? — De la vérité, dist le seigneur de Saintré, monseigneur l'Abbez, au parler de ma dame je ne dyz riens, elle peut dire que luy piaist ; mais je répons à voz paroUes, dont avez chargé les chevaliers et escuiers, que se vous teussiez homme à qui je deusse respondre, que trouveriez & qui parler; mais, actendu la dignité et
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celuy à qui vous estes, je ne dy plus riens, et par ayanture quelque fois vous sera recordé. » Damp Abbez, qui estoit du feu d^amours tout alumé, comme par moquerie à ma dame dit : 4c Ma dame, c'est par vous que je suis en vostre ostel menassé. » Et en ce disant, la guerre des piés de l'uDg à Taultre estoit sans cesser. £t quant il vit ma dame soubzrire et guigner, sceut bien que le jeu à ma dame plaisoit, si dist : « Ho 1 monseigneur de Saintré, je ne , suis batailleur, ne homme d'armes, je suis UDg povre et simple moynne, qui vis de ce que avons, pour l'amour de Dieu; mais s'il estoit homme, quel qu'il soit, qui voulsist dire le contraire sur ceste querelle, je lucteray à luy. — Feriez, dist tantost ma dame, seriez vous bien si hardi ? Ma dame, je ne puis que tomber, mais j'espere en Dieu et en ma benne et saine querelle que je viendray au dessus ; avant, a il icy homme qui responde de tties* tous ces batailleurs? » Le seigneur de Saintré, qui veoit les oultraygeuses paroUes de damp Abbez, qu'il luy sembloit de part en part avoir le cueur percé, et tant plus de la faveur que ma dame luy faisoit, voulsist estre mort. Ma dame, qui ce veoit sans dire mot, luy dist : « Hé 1 seigneur de Saintré, vous qui estes si vaillant et avez £aict, comme on dit, tant de belles armes, n'oseriez vous lucter à l'Abbez?
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certes, se vous ne le faîctes, je dîray comme luy. — Héi ma dame, vous savez, dist il, que oncques je ne fuz lucteur, et ces seigneurs
moynnes en sont les maistres, aussi de jouer à la pauime, gecter barres, pierres et paulx de fer, et se e8sa3rent en tout quant ïlz sont à leur privé ; et pour ce, je sçay bien, ma dame, que contre luy riens je ne pourroye. — Et je vous en prie, dîst ma dame, or verra}- se vous m'escondyrez ; et par ma foy, se ne le faictes, en toutes places je vous repprouveray, et tiendray pour un très lasche cueur de chevalier. — Hé 1 que dictes vous ? ma dame, j ay assez plus faict pour aulcune dame ; mais puisque ainsi est, j'accomplira}»' vostre plaisir. — Qu'est ce qu'il dit| dist damp Abbez? — Il dist, dist ma dame, qu'il ne vous fauldra mye à cestbesoing, et qu'il a fait plus forte chose. — Le dit il, ma dame, or le verrons. » Alors, sans plus actendre, ne lever aulcune chose dessus les tables, damp Abbez, tout plain de joye, saillit le premier de Ikf puis ma dame et le seigneur de Saîntré, et de ce furent tous les aultres esmerveillez. Lors damp Abbez print ma dame premièrement, et en tmg très beau preau la maine, ou quel le soleil estoit passé, et luy dist : « Ma dame, seez vous cy soubz ce bel aubespin couronné, et serez nostre juge. » Et ma dame s'assit si très joyeuse que plus ne pouvoit, ei
SO
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fist ses femmes asseoir emprès elle ; des choses
qu'elles appei ce voient, combien qu'elles dissi* muloient, peu y en avoit à qui la chose pleust* Lors fist damp Abbez ce que sainct Benoist, saioct Roberti sainct Augustin, ne sainct Bernard, qui furent prelatz de sainte Eglise, n'eussent mie faicte en leur vivant, car illec publicquement se mist en pourpoint, destacha ses chausses, qui en ce temps ne s'entretenoient mie, et les avalla soubz les genoulx ; après vint devant ma dame tout le premier, et après sa révérence faicte, riseement fist ung tour, en
saillant en l'air, monstriint ses grosses cu^'sses pellues et vellues comme ung ours« Après vint le seigneur de Saintré, qui à ung bout du preau s'estoit deshabillié, ses chausses estant richement brodées à grosses perles ; et vint à ma dame faire sa révérence, en feignant la très amere douleur qu'il avoit au cueur. Lors lung devant Taultre furent ; mais, avant que la lucte fust commencée, damp Abbez se vira à ma dame, et par mocquerie, à ung genoul à terre, luy dist : « Ma dame, à mains joinaes, je vous prie que à monseigneur de Saintré me recommandez. y> Ma dame, qui congnoissoit bien la force de TAbbez, en soubzriant dist au seigneur de Saintré : « Hé ! seigneur de Saintré, je vous recommande nostre Abbez, et vous prie que l'espargnez un peu. » Le seigneur de Saintré,
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quf eongfneut bien la mocquerie, dîst : « Hat
ma dame, j'auroye plus grant besoing d*estre à luy recommandé. » Ces paroUes finées, damp Abbez et le seigneur de Saintré s'entreprindrent, et tournoyèrent ung ou deux tours. Lors damp Abbez estent sa jambe, et par dedans la lye à celle de Saintré, puis, tout à coup, se deslie, et par dehors tellement le trousse que les ptés du seigneur de Saintré furent assez plus haults que la teste et sur Terbe l'abatit ; et en le tenant soubz luy, damp Abbez à ma dame dist : € Ma dame, recommandez moy au seigneur de Saintré! » Lors ma dame, en très fort riante luy dist : « Hé I seigneur de Saintré, ayez pour recommandé nostre Abbez. »Mais de joye qu'elle a voit, et de rire, à peine povoît elle parler. Lors damp Abbez se leva et se remist sur ses piés, et en riant ma dame luy dist : « Encores une aultre fois, » si hault que tous Tentendoient. Alors damp Abbez dist : « Ma dame, ce que j'ay faict, c^est pour l'amour de la querelle dont Dieu et amours m'ont esté tesmoings; mais se le seigneur de Saintré vouUoit soubztenir qu'il aymast plus loyaulment sa dame que je ne fais la myenne, veez cy ung foible et simple mo3nine qui à ceste bataille le combalra. — Feriez, dist ma dame? — Se je le feroye ? par Dieu, ouy, contre tous ceulx qui vouUront venir à moy. » Alors ma dame
au seigneur de Saîntré dist tout en riant :
« Qu en dictes vous, beau sire, est il cueur de gentilhomme qui n'y respondist ? — Ma dame, dist le sei^eur de Saintré, il n'est cucur de gentilhomme qui à son pareil ne respondist, et en la fiiçon que en tel cas appartient. » Ce sont excusacions, dist ma dame, aussi vouliez excuser de Tiauitre querelle ; bien fait à reproucber le cueur d'ung gentilhomme qui, pour une
lucle, n'ose soubzienir sa loyaulté; et en vérité je croy que qui biea y querroit, en vous peu s*en tnmveroit. « Helas i ma dame, dist le seigneur de Saintré, et pourquoy dictes vous cecy ?
Je vous le dy, car vous vous sentes avoir tort, et il est ainsi. » Alors le seigneur de Saintré dist : « Or voy je bien, ma dame, qu'il faut recommencer, et qu'il n'est excuse, tant soit raisonnable, qui en peust desmouvoir, et puis qu'il vous plaist, j'en suis content. » Damp Abbes, qui oyoit toutes ces choses, par manière de farce, dist : « Ha! ma dame, je n'oseroye, car se ne fust le bon droit que j'avoye, il m'eust foulé et mis au bas, tant ay treuvé de force en luy, qu'il n'est mie de merveilles s'il a tant de gens desconât; mais puisque j'en ay emprisla querelle, je la vueil soustenin » Et lors crie t <K Arrière ! arrière ! » et chascun en arrière se retraict. Damp Abbez, qui estoit esmouvé et hors de toute contenance ou sens arresté, se
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print à escryer : « Hal loyaultéi garde ton droit! » £t à ces paiollesi au aeigncnir da
Saintré se traict, et par le tour d'une estrappe à bien peu qu'il ne l'emporta ; mais tant virèrent et toomemit que d'une aultre trousse,
assez plus forte que la première, le seigneur de Saintré abatit, et puis dist à ma dame « Et nostre juge, ay je bien fait mon devoir? qui est le plus loyal ? — Qui l'est, dist ma dame, vous qui Tavez gaigné. » Le povre seigneur de Saintré, qui de la lucte et du grant plaisir que ma dame y avoit prins, et mesmement à le veoir le pius ioible sachant, au moins de lue* ter, ne sçavoit ung seul mot dire; lors chascuu s'en alla revestir* Les deux escuyers qui, pour le servir, demourez estoient, cuyderent bien de dueil mourir, quant ilz virent que ma dame et damp Abbez farçoient et derizoient le seigneur de Saintré qui tant estoit honnorable et vaillant chevallier, que de son pareil ne peust on mye âner ou royauime de Francei et luy dirent : « Vous ne seriez mye homme, se vous ne vous vengez de cette dérision. » Et il leur dist : « Ne vous en souciezi aiez en pacience comme moy, et me laissez &ire. » Le seigneur de Saintré, qui de tous poins avoit si hautement perdu Tamour de sa dame, par la des* loyauté d'elle, que tant et si loyaulment servie l'avoit, comme bien attrempé, pnnt en soy
398 U PETIT JEHAK Dh SAiNlUÈ
manière telle comme se du tout ne feust riens esté. Lors à grant façon de lie chiere vÎDt redoubler la liesse de ma dame avecques celle de damp Âbbez, et dist : « Helas! ma dame^ et que ce fut un grant dommage quant ung si bel et puissant corps d^omme, comme monseii* gneur FAbbez est, n'a esté mis aux armes pour tepir en une frontière contre les ennemjw de ce royaulme ; car je ne congnois ne deux ne troiSi tant soyent puissans hommes, qu'il ne les eust bien mys à fin. » Damp Abbez, qui oyt de luy telles nouvelles louanges, se lieve en l'air, et tour en tour saulte un saut devant ma dame et sa compaignie. Et lors il commanda le vin et les serises pour refrescbir.
D£ L'AMBASSAUii DU COUVEisT
L'ACTEUR. Et endementiers que ces pa-»
rolles cstoîent, les prieurs et anciens religieux du couvent, ausquels la vie de damp Abbez desplaisoit grandement, et tant plus qu*ilz
avoient oy parler de la lucte et des mocqueries de ma dame et de damp Abbez qui aussi ne faisoit mie, ne monstroit les œuvres de bon religieux, mais dissolue et chetive vie, ordonnèrent que deux à damp Abbez yroient parler de par le couventi et luy diroient les paroUes qui s*ensuy vent :
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« Revereod pere en Dieu et mon très bon*
noré seigneur, les prieurs et administrateurs de vostre couvent, una voce diantes^ après leurs humbles et convenables recommandacions,
à vous nous envoyent ; liz ont sceu que vous, par plusieurs fois, avez donné à nostre très redoublée dame mains dîners, soupers et aultres deduitz, dont en tant qu'elle est nostre patrone et fonderesse^ tout le couvent en est content ; et de tant mieulz quant avez à ce soir amené ung tel seigneur, comme le seigneur de Saintré> duquel sont par tout les belles nouvelles, et qui est si prochain &millier de nostre sire, le roy. Mais de tant que vous estes avancé et ingéré de Tavoir requiz à lucter, et plusieurs fois abatu et vous en estre mocqué, ce qui n*appartient pas à estât de prélat, ne à aultre religieux, de faire en la façon que avez faict, ainsi publicquement, qui est chose à vous et à nous deffendue par noz reigles et statuts, dont tout le couvent en est très desplaisant et courcé, vous priant et suppliant que vous en déportez, et que, avant son parlement, faictes tant qu'il n*ayt cause de
soy blasmer de vous, ne du couvent; OU aultrement, le couvent par nous vous fait assavoir que s'aulcune malle vueillance ou nouvelle en adviengne, qui au couvent porte préjudice ne inconvénient, quel qu'il soit» il s'en
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excusera et deschargera du tout sur vous, et
de ce vous plaise à chascun pardonner. »
lA RBSPONCE DB DAMP ABBEZ, ET LE REMBDB
qu'il y PRINT
L'actbur. — Damp Abbez^ ayant oy lea
nouvelles et paroUes de son couvent, leur respondit : « Prieurs, allez au couvent| et leur dictes que ce que j'ay fatct n'a esté que par joyeuseté^ et qu'ilz ne s'en soucient mie, car avant qu'il parte je mectray bonne fin en tout. »
Comméni damp Ahhez r apaisa le seigneur
de Saintri.
I bassade du couvent se faisoit, le vin et ■■ A à les serises furent apportées; lors burent les ungs aux auitres, par aussi bonne chère que gens puissent faire. Et quant tous
CHAPITRE LXXXII
Endementiers que Tam-
l£ PfiTlX JEHAN DE SAINTRÉ 4OX
eurent beU| damp Âbbez print le seigneur de Satntré * par la main, et à part luy dist :
« Monseigneur de Saintré, il a pieu à Dieu, moy faire tant de grâce, que une foiz je vous voy en mon hostel qui est bien vostre, s*il
vous plaist, laquelle chose je desiroye dès pieça, pour le bien qui en vous est ; vous suppliant que demain encores, avec ma dame, me faciez tant donneur que de prendre le disner en patience» et que de ce ne me reffusez, et en vcrité me leiez très singulier plaisir. »
RESPONCB DU SEIGNEUR DE SAINTRÉ^ ET LES PRIERES DE DÀMP ABBEZ
Saintré.— « Monseigneur TAbbez, de vostre
souper et de la très grande et bonne chiere que pour la première fois m'avez faicte, tant comme je puis, vous en remercye^ aussi de l'offre de vostre disner à demain, lequel en vérité, pour les afiaires que j*ay à la bonne ville, ne VOUS en puis ores accorder.
— HelasI non, dist damp Abbez, monseigneur, se par joyeuseté j'ay fait chose qui à vostre deplaisauce soit, vueillez le moy pardonner ; monseigneur, j'ay une des belles et bonnes muUes de ce royaulme, et la meilleure, ce sçay je bien ; et ay ung des bons faulcons aux hérons et à la rivière que on peust trou-
ver, et aussi ay trois mille escuz, aussi bien
que le pape ou que le roy, et non plus ; si vous requiers, prie et supplie, tant comme je puis, que Tune des trois de mes offires vous vueillez prendre en gré, et que je demeure en vostre grâce, et me pardonnez. »
Le seigfneur de Saintré, qui n*a besoing de ses escuz, d'oyseaulx, ne de mulle, très gracieusement le mercjre, et, pour le contenter, luy dist : « Monseigneur TAbbez, je ne monte mye sur mulle, et de voz trois mille escuz je m'en serviroye, s'il en estoit besoing, et de vostre très bon faulcon, pour Tamour de vous, je le retiens» par ainsi que le me garderez, affin que s'aulcun le vous demande, que puissiez dire qu'il est mien ; mais d'une chose vous prie, que pour ma première requeste ne m'esconduisiez. — Et quelle î dist damp Âbbez, monsei* gneur, commandez moy, car sur ma foy, s'il m'est possible, je Taccompliray voulentiers. — Ferez? dist monseigneur de Saintré. — Ooy, par ma religion. » Lors luy dist : « Que demain, vous et ma dame, viendrez disner avec* ques moy, — Cela, dist damp Abbez, et je le vous prometz pour elle et pour moy, que vostre plaisir en sera &ict par telle façon que ce sera disner de compaignon. *
L^ACTEUK. — Lors à très grande et iye chiere sont venus tous deux à ma damOi et
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lors le seigneur de Saintré la prie. Et quant
ma dame l'a entendu, prestement luy reffuse, disant qu'elle avoit moult à besongner ; et n'y vault le prier du seigneur de Saintré. Lors damp Abbez à part la tyre, et luy dist : « Ma dame, vous y viendrez, car je l'ay pour tous deux promis et juré, et me feriez grant honte et desplaisir de moy faire ainsi mentir; aussi, ma damoj il pouroit penser de noz amours ce qui en est ; et savez que c*est de ces fringans et rotiers de court, comme de feu s'en convient garder. Et pour ce, ma dame, puisque j'ay promis, vous y viendrez, car par ce jescray son amy, ou je cuyde qu'il soit mal de moy, à cause de la lucte. » Ma dame, qui ne peut damp Abbez reffuser, ne esconduire, luy dist : « Puis que vous le voulez, je le vueil, » Alors damp Abbez appella joyeusement le seigneur de Saintré, et luy dist ; « Monseigneur, ma très redoubtée dame, que veea cy^ vous a ref* fiisé, doubtant que voulsissiez faire ung trop grant et excessif appareil, et une grant feste et solemnité oultrageuse; mais je l'ay asseurée que non ferez. » Lors le seigneur de Saintré dist ; « Ma dame, et vous, monseigneur TAbbez, entre nous gens de court, laissons à vous, seigneurs prelatz, faire ces grans Testes, et nous en passons legierement; bien voulons aucun peu de bonnes viandes et de bons vins.
se en povons finer ; et de ce que trouver se pourrai ma dame et vous prendrez en gré. » Et, ces paroUes dictes, les hacqueuées et les
chevaulx furent tous prests ; lors ma dame et le seigneur de Saintré à damp Abbez remercièrent, et jusques à demain prindrent congié. Et quand ma dame fut sur les champs, tant que hacquenée povoit aller, s'en ala battant ; le seigneur de Saintré, en galoppant son des* trier, de fois à aultres s'approcha d'elle, et luy dist: € Haï ma très redoubtée dame, et que vous ay je meffait? et est il ou monde qui osast dire et soubstenir que je ne vous aye lo3raument servie, et aymée de tout mon cueur ? — Ha ! sire, dist ma dame, que vous Tavez bien à vostre lucte monstré 1 Qr ne par- Ions plus de ces choses, et me laissez en pabc. » Le seigfneur de Saintré, qui tout cler veoit la chose telle qu'elle estoit, ne desiroit mie en sa grâce retourner, ne à la requeste d'elle ne l'eust daignée jamais plus aymer, ne servir ; mais bien luy vouloit monstrer le villain tort qu'elle luy tenoit et avoit fait, sans rien dire qu'il se fust apperceu de ses nouvelles amours. Et quant ilz furent à l'ostel de ma dame venuz, avant que de descendre, elle luy dist : « AWc/. vous en, seigneur de Saintré, car j'ay aucun peu à besongner, et aussi avez vous. » Ainsi eut congié et adieu jusques à demain. Le bel*
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gneur de Saintré, qui de toutes ces nouvelles choses fut en pensement, se niist à la voye, avecques ce peu de gens qu'il avoit, droit à la cité| et s'en alla où ses gens estoient ; si ne erra guieres que toute sa compaignie trouva, comme il avoit ordonné. Lors appella son maistre d'ostel, et luy dist que ma dame et damp Abbez venoient demain en son logeiz disneii et qu'il fist toute deligence d'avoir bonnes viandes et de bons vins pour en estre bien servis, ei pour leur compaignie de mesmes vins et viandes dont ilz seroient servis large* ment ; d'aultre par luy ordonna qu'il eust du tout compté et bien payé à son oste ce qu'ilz avoient despendu, tant de bouche qne les chevaulx, et que, quant seroit bien payé, luy donnast encores dix escuz pour le faire bien contenty et deux escuz pour le service des varlets
et meschines de lostel. Et si ordonna que le bien matin ses coursierS| ses bahus et la plus grant partie de ses gens s'en voysent, et ne demeurassent que douze de ses gens, et ainsi fut fait. Et quant il fut en son logeiz descendu^ il fist appeler Toste, et à part luy dist : « Bel hostCi en ceste ville a il nul gentil homme ou bourgeois de la forme de ce grant escuyer cy ? » Et luy monstra ung de ses gens. « Monseigneur, dit l'ostCi ouy , assez, — Mais fault qu'ilz ayent hamois complets ^ et qa*ilz soyent
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bcaulx. — Hz ont harnois completz et beaulx.^» Lors demanda le nom de celuy qui estoit le mieulx armé, et il luy pria qu'il le &t venir; et ainsi fist. £t quaBt le bourgeois fut venu, et fadcte sa révérence au seigneur de Saintréi auquel gracieusement s*acointa, il luy dist : « Jacques, qui est le bourgeois de ces te ville qui est le mieulx armé. — Monseigneur, dist
Jacques, mains en y a ; mais jaçoit ce que ne les vaillei si suis je aussi bien armé, pour cinq ou six paires de bamoys complets, que bourgeois de ceste ville, ne gentilhomme de ce pays, — Voire, dist monseigneur de Saintré, par monseigneur sainct Jacques, de tant pins en estes vous à priser et à louer; vous avez les harnois pour vostre corps» n'en finerez vous pas bien encore d'nng auhre qui servist à ce chevalier que veez là ?» Et luy monsira ung chevalier semblable à sa personne. « Monseigneur, dist il, je vous foumiray du tout, aussi beaulz et aussi bous que vous en serez con* tent; mais voulez voua bacinets, salladea à banieres, ou heaulmes? — Jacques, mon frerc, je vueil bacinetii et aussi deux haches appa* reilleez ; et ne vous souciez, car vous n'y perdrez riens. — Par Dieu, dist Jacques, qui très joieulx estoit d'avoir la congnoissance du sei^ gneur de Saintré, tout tant que j*ay, monseigneur^ est vostre et à voz commandemens ;
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quant vous plaira de les avoir ? — Je les voul* droye avoir tout maintenant; mais que en cofifres ou en sacz les me faictes apporter} que nul ne s'en puisse appercevoir. » Jacques incontinent s'en va en son hostel, et les deux hamois beaulx et clers avecques les haches secrètement fait apporter, dont ledit seigneur
de Saintré fut très content. Kt quant la nu}^
fut passée et le jour fut venu, que le seigneur de Saintré eut sa messe oye, tout son bagaige et ses gens partiz, fors les douze qu'il avoit re* tenuzi la viande du disner fut comme preste et les tables mises, monta à cheval avecques sa compaignie ; lors au devant de ma dame va. Et quant eust erré environ la moytié de la voye, trouva ma dame et damp Abbez sur les champs; lors gracieusement s'entresaluerent, et damp Abbez commença et dist : « Haro I
qui parle du loup, il en voit la queue ; les oreilles, monseigneur de Saintré, vous cornoient elles point? — Je ne sçay, dist le seigneur de Saintré, car je pensoye à la grant pascieace que prendrez. Avez vous point des** jeûné, ma dame ? et vous, monseigneur TAbbez ? — Ouy, dist ma dame, pour la double de ces bruines avons desjeuné des tostées à l'ypocras et à la pouldre de duc. — Bon preu vous puist il faire, dit il à ma dame, et à monseigneur TAbbez aussi I » Dont en devisant tous trois
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ensemble, le parler de ma dame toujours
s'adressoit à l'Abbez. Le seigneur de Saintré, voyant perdre ses parolles^ tint sa bride, et à ma dame Jehanne voult parler, mais elle luy dist que arrière d'elle se mist; puis va à ma dame Katherine et à Ysabel, toutes luy dirent ainsi, car à toutes estoit deffendu de parler à luy; lors retourna à ma dame et à damp Âbbez, et ne tarda plus guieres que au logeis sont venuz. Lors le seigneur de Saintré print soubz le bras ma dame et en sa chambre elle et ses femmes mena; damp Abbez tira en ung aultre. Et endementiers que en leurs chambres ilz se aisoient, dist à son maistre d'ostel que incontinent qu'ilz seroient à table, que les chevaulx fussent sellez et bridez en restable, et tous prests à monter. Lors, pour abréger, le disner fut tout prest ; et quant ma dame et damp Âbbez eurent leurs mains lavées, au hault du banc au bout de la table, comme prélat, damp Abbez fut assis, et ung peu après ma dame qui ne le voult mye de loing abandonner, et puis les aultres deux dames au bas bout; et luy, pour prières, ne volt oncques estre assis, mais mist sur Tespaule la serviette, et ya ça, puis là, trestous bien servir de bons vins et viandes, largement et de bonne manière, et aussi de plusieurs façons. Que voua diroye je? Là fut la joye de damp Abbez au
seignair de Saintrë telle qu'à peine se pourroit deviser. Et quand les pances furent bien plaines et farcies, et les estomatz bien arrou-
scz et bien abruvez, le seigneur de Saintré demanda à damp Abbez s'il fut oncques armé, « Arméy dist damp Abbez, non, yrayement — Hé! dist monseigneur de Saintré, que ce seroii belle chose de vous veoir armé 1 £t qu'en dictes vous, ma dame ? n'est ce mye vérité ? —
Vrayement, dist ma dame, je cuyde bien, ei suis certaine que s'il estoit armé, tel y a, qui de luy se mocque, qui guieres n'y gaîgneroit. — Ma dame, je ne sçay nul qui s'en mocque, mais je dis que oncques ne veis bomme qu'il fist plus beau veoir armé. » Et lors dist à Perrinnet de sa chambre qu'il feist ce qu'il luy avoit dit. Lors Perrinnet dressa au bout de la salle une table, puis il mist dessus le plus bel et le plus grant hamois, sans hache ne espée. Et quant damp Abbez veit ce très bel et luy* sant hamois, auquel il print grant plaisir, et s'estoit ouy si grandement louer, pensa que, pour la largesse du seigneur de Saintré, il luy donneroit cest harnois, et que pour ceste cause ravoit il fait apporter. Si s'appensa que s'il le requeroit d'armer, qu'il n'en seroit mye reffîisant j lors, pour monstrer que très bien il aym oit ce hamois, le commença très fort à louer. « Et puis qu'il est à vostre gré, dist le sei-
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gneur de Saintré, s'il vous est bien en points
vous l'aurez. — L'aura y, monseigneur? — Ouy, damp Abbez, et meilleure cboseï se le me vou* lez requérir. — Et par ma f oy, pour l'amour de ma dame, je zie mangeray, ne beuveray jusques à tant que je seray zrmt* » Alors s^escria : « Ostez, estez ces tables, nous n'avons que trop mangié. » Damp Abbez, tout plain de joye, se mist en pourpoint, et tost le seigneur de Saintré print ung poinçon, et mist les esguilletes, et arma de corps et de jambes entierement damp Abbes, et le bassinet sur la teste luy mist bien cramponné, et puis en ses mains les gantelets. £t quant damp Abbez fut ainsi du tout armé, si se tourna devant et derrière, en soy coutoya^t, et en disant à ma dame et à ses femmes : « Qu'en dictes vous de veoir ung mojmie armé? le fait il bon veoir? — MoynQe, dist ma dame, telz moynaes sont bien clers semez. Hé 1 Dieux, que n'ay je une baiche et ung qui me voulsist combattre et oultraiger 1 » Puis en farsaat dist à ma dame : « Vrayement cest hamois poise plus que le
mien, mais il me souffit, puisque je l'ay gaingné. » £t en disant ces paroles, le seigneur de Saintré luy dist : € Vous ne Tavez mie encores gaîn^é, mais tantost le gaingnerez. » Lors âst aporter Tautre bamoiz, duquel il fut tantost armé. Quant ma dame oyt ces paroiles» et vett
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le sei^eur de Saintré hastivement armer, 36 doubla de ce qui en advint, et luy dist : « Sire de Saintré, que entendes vous àfidre? » ~ Ma dame, dist il, q^uant il fut prest, tantost le venez* — Je le verray, dist ma dame, sire couart, v^ules vous cmnbatre à nn^ Abbez ? » Le seigneur de Saintré estant tout armé, .ordonna à ses gens de bien garder lliuys que aucun n'entrast, ne yssit hors de la salle, et dist aux dames et damoyselles, aux moynnes et k tons aultres qui leaas eatoient : e Tenes vous là à cest huys, et n'y ait homme, ne femme qui se meuve, car qui fera le contraire, je luy fendray la teste jusques aux dens. » Lors veissiez dames et moynnes de trembler, pleurer, et mauldire Theure que ils eatoient là assembles* Lors il vint à ma dame, et Iny dist : « De vostre grâce très voulentiers voul* sistes estfe juge de la lucte de damp Abbez et de moy ; or vous prye et supplie, si très humblement que je puis, que le vueiliez estre de la Incte à laquelle j'ay apprins à Incter, et que
avec moy soyez à faire la requeste à damp Abbez, — > Je ne sçay quelle requeste, dist ma dame ; se vous luy Caictes ung seul desplaisir, je Tadvoue fait à moy, et le prens en ma garde. » Le seigneur de Saintré vint à damp Abbes, et luy dist : « Damp Abbez, à la re* queste de ma dame et de la vostre, je luctay
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écoL fois à voii8| deux saulx de trousseï dont encom me sens, et n'y vmlut me excuser qiia^
à sa requeste et à la vostre, ne passasse par là; ores je tous requiers et priei aussi pour l'amottr de ma dame que si lojraulmeQt aymez, que nous luctons à la façon que j'ay apprins à lueter. — Hal monseipieur de Saintrét diet damp Abbez, je ne sçauroye lucter armé. » Alors le seigneur de Saintré dist : « Par cy, ou par la feoestre pesseres. » Ma dame, qui de tous poins veoit le seigneur de Saintré à combatre meu et délibéré, felonneusement luy dist : < Sire de Saintré, nous voulons et vous corn* mandons, sur paine d'encourir nostre indignadoui que incontinent tous deux vous desarmes; et se vous ne le faictes, comme fél et couart, nous vous ferons du corps et de la vie courcer et pugnir. » Quant le seigneur de Saintré se voit ainsi villaii^er et menacer, à la &veur et pour l'amoiu- de damp Âbbez, luy dist : « Or, fuilce, desioyalle, telle» telle et telle que vous
estes, je vous ay si très loyaulment servie longuement que oncques homme puist servir et complaire à femme, et maintenant pour ung ribault moynne, dont vous estes accointée si fikulcement et desloyaulment, vous estes deshonnorée, et m*avez babandonné ; et à celle fin qu'il vous en souviengne, que pour luy ne aultre ne me devez villainer ne menasser, je
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VOUS donray tel loy^, non mye tel qu'il y affiart à Tezempto des anltrai desloj^llee fem*
mes, i> Lors la prent par le toupet de son atour,
et haulsa la paulme pour luy donner ime couple de flouffletz ; mais à coup se retint, ayant mémoire des grans biens qu'elle luy avoit faitz, et qu'il en pouroit estre blasmé. £t tout en plourant^ et comme de dueil pasmée, la fist cheoir sur le banc, que oncque ne s'en osa mouvoir. I^rs fist apporter deux haiches et deux daigues, qu'il fait aaindre et bailler èa mains de damp Âbbez, pour en prendre cboiZ| puis luy dist ; « Damp Abbez, souviengne vous des injures qu'avez dictes des chevaliers et escuiers qui vont par le monde faire armes pour leura honneurs accroistrey car vous le comparerez ; or vous deffendez, damp Abbez f » £t lors baissa sa visière, et fist baisser celle de damp Abbez, et desmarcha contre luy. Et quand damp Abbez vit que c'estoit contre luy, forcé de soy combatre et revancheri haulsa sa haiche, et par telle force que s'il eust actaint le seigneur de Saintré, à la puissance qu'il avoit, et aussi à l'avantaige d'estre plus grant, sans nul remède il Teust à terre porté ou navré; ce que ma dame eust bien voulu; mais par la voulonté de Dieu et des avantaiges qu'il sçavoit en tels faicts d*armes, il se couvrit et reoeut ce coup sur sa haiche; et ce
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fait, le seigneur de Saintré, de la pointe de sa baiche, Tentera, et le fist à fores reculler jus* ques à nng bano vis à viz dema dame;€t là
tomba à la renverse, et au cheoir se donna un tel coup qu'il sembloit que tout fondit en bas, criant î « Mercy I mcrcyl mercy! ma dame. Ah! monseigneur de Saintré, pour Dieu, mercy i » Le seigneur de Saintréi esprins de mai tallent à cause des villainies et mocqueries dont a esté cy devant parlé, délibéré fut de le mectre à fin ; et en haulsant sa haiche, en mé* moire liiy vindrent les yers qui s^nsuivent, ausquelz sont contenues les sainctes parolles que nofitre Seigneur dist ou vieil Testament, au neufviesme chapitre de Gencsis, qui dient • Quicumqut effudent humanum sangumem, /un' âêimr smguis iUms* Ëncores dist en la Pas*
sien : Qui gladio percusserii , gîadio peribit, Ëncores dist il à David : Non ed^cabis mUhi quia vir sangumis es. Encores dist il par la bouche de David : Vir sanguimus €t dolosus non vid^Ui dûs suas. Ëncores par la bouclie de David dit : Vimm sangmmum ei doiosum abominabitur DommuSn Ëncores là mesme dist : Si oeddiris, Dêus, psceoiares viri sanguinum, decKnate a me. Et tant d*aultres petiz mercys et miséricordes nous a il commandé et en sa propre personne monstré, que, par ce, ledit seigneur de Saintré se tint
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de procéder à la mort; toutetfeifl fat par vmgeance et par divine voulenté, que à cause du si très évident et manifeste pechié, eust per-
mis ainsi le faire pugnir, il gecta au loing sa haiche, et print sa dague en sa main ; puis luy hanlsa sa visière, et luy dist : « Ores, damp Abbez, congnoissez que Dieu est le vray juge, quant vostre force et vostre maulvais et injurieux perler n'ont eu povoir que ne soyez chastié, et présent celle de qui vous vous teniez si fier, pour laquelle avez si deshonnestement menty et parlé contre les chevaliers et escuiers; et pour ce, celle très faulce langue le comparera. » Lon luy persa de sa dague la langue et les deux joues, et en ce point le laissa, et luy dist : « Damp Abbez, ores, avez vous le haroois bien et loyaulment gaig^é. » Si se fist desarmer, et quant il fut tout desabillé, et vit ma dame deschevelée et son atour renversé, luy dist : *« Adieu, dame la plus faulce qui oncques fut ! Ët, en ce disant, la veit sainte d*ung tyssu bleu, ferré d'or, lors la dessaingnit, disant : « Et comment, ma dame, avez vous, cueur de porter sainture bleue ? car couleur bleue signifie loyaulté^ et vraiment vous estes la plus desloyalle que je congnoisse; plus ne la porterez* » Lors luy osta, puis la ploya et mist en son seing. Puis vint aux dames et damoyselles, aux moynnes et aux aul-
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tre8 gens qui, comme brebis, aux coiogs de la salle estoient ploitrans, ri leur dist : « Vous
estes tesmoiûgs des choses dictes et faictes, qui à mon grant desplaisir sont cause d'avoir Mt ce que j'ay fait ; et quant à la desplaisanoe que avez eue, et avez, le me pardonnez, je vous en prie, et à Dieu soyes I » Lors fut l'huys ouvert, et descendit en bas, et à l'oste dist : « Se damp Abbez veult le grant harnoys, si luy- laissez ; mais le petit et les deux haiches à Jacques les rendrez, et luy dictes qu'il viengne à moy bien brief ; bel hoste, estes vous bien content ?» Et, en oe disant, il monta & cheval, et commande à Dieu son hoste. Et à tant laisseray cy à parler de luy qui s'en va à la court ; et diray de ma dame, de damp Abbez et de leurs gens, qui demourerent bien esbahys et en très grant dueil et melencolie, n'en fault mye doubler.
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CHAPITRE LXXXIIJ
ma damé tt damp AUix avic leurs gens sent dêmaurêg.
QUANT ma dame se fut atonmée, et que toutes eurent assez plouré, et que damp Abbez fut desarmé, fut le sur- ' gien mandé ; là veissiez pleurs et soupirs, et mauldire leurs vies quant oncques s'estoient là arrivez. Damp Âbbez, qui ne povoit parler, fut devestu et couchiéi et puis convint ma dame despartir et laisser son amy. Et qui pour ce ouyst ses pleurs, plains et gemissemens à cause de damp Abbez, il sembloit que tous ses prouchains parens et amys fussent mors* Ses femmes disoient : « Ha! ma dame, nous n'en pensasmes oncques moins, quant nous le vismes arriver, et que meschief n'en advenist de tant charger Tonneur des gentilzhommes. — Voyre, dist raulorei et de l'avoir ainsi traictié et blecié ; et à ce est bien fait. — Ne vous chault, dist ma dame, il en sera bien vengié, mais qu'il en soit guery; aussi qu'il m'a voulu balre et m*a villainée,
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puis ma sainture emporté, comme meurdrier et larron qu'il est. » Et à tant laisseray cy à parler de ma dame et de la guerison de damp Abbezy qui par l'espace de deux mois s'estoient donnez du bon temps ensemble, meilleur que jamaiz n'avoient eu par avant, et en fut dure la départie.
Comment ma dame revint à la court.
'actbur. ^ Ëndementieff que ma
dame et damp Abbez ainsi s'esbatoient,
I i le roy d'ung cousté, et messeigneurs les ducz s'esmerfeilloienl de ee que leur Belle Cousine demouroit tant, dont une fois, entre les aultreSi à la royne en parlèrent. La roynei jà très desplaisante des nouvelles que elle pressentoit, pour son honneur s*en teust. Lora luy prièrent qu'elle luy voulsist escripre par manière qu'elle vensist, La ro3me leur dist que desjà par deux foys Tavoit elle fait, et escript par deux messaîgîera qu'elle avoit envoyez vers
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elle ; et que vraiement vensist quant elle ronù* droitf mais jamais ne iuy en escriproit. Mes» seignem, qui comprinrent bien les paroUes
de la royne qui très mal contente d'elle estoit, luy escriprent et luy renvoyèrent Tung de leurs chevmulcheurs. Lois fut à ma dame mortel desplaisir de laissier doulx Abbez, et donner jour qu'elle seroit à la royne, sans point faillir ; et par ainsi le beau pere et confesseur -print congié d'elle, et elle de luy, et revint à la court.
L*ACTEt7R. — Hé! amours très laulces,
mauivaises et traistres, semblerez vous tousjours enfer qui d'engloutir ames jamais ne fut saoul? ne serez jamais saoulez de traveiller cueurs et les meurdrir? Dieu et nature vous ont ilz donné telle puissance que de prendre,
et mectre en vos lacs, cueurs de papes, de
cardinaulx, d'evesques, d'archevesques, d'empereurs, d'emperieres, de roys, de roynes, de ducz, de duchesses, de patriarches, de marquis, de marquises, de princes, de princesses, cueurs d'abbez et d'abbesses, de contes, de contesses, et de gens de tous aultres estats, et religieuses espirituelles et temporelles î Que d'aulcuns en avez prins les cueurs, ainsi qu'en maintes histoires se treuve par escript, dont vous en. estes^ très fauloement et. mauvaisement servis, et puis à la habandonnez, et mériter d'avoir
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perdu leun smest te Dieu Vién a mercy, et leurs honneurs ; tesmoings ceulx cy , dont , pour venir à mon proposée m'en délaisse, qui
dit ainsi.
L'ACTEUR. ^ Quant ma dame par telle force fut contrainte de laisser damp Abbez et soy départir, tant estoient grans leurs douleurs à souârir que je ne sçauroye reciteri ne escripre» Toutesfois les promesses de damp Abbez furent que sûuventes fois en habit dissimulé la yroit veoir; et par celle doulce esperaocei à très grans destresse de leurs cueurs, prindrent congié Tung de Taultre, et eust esté bonne la compaigniei se ne fust le départir.
CHAPITKE LXXXV
Comment ma dame fui à la court, et la bonne chieré que chascun luy fiit.
L'acteur. — Ma dame, toute pasmée et dolente de ses amours, vint à la court, acompaignée de plusieurs semeurs,
contes, barons, chevaliers et escuyeiâ, qui au
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devant luy furent ; et quant elle fut arrivée, fist sa révérence au roy qui assez bien la recueillit, puis va à la royoe qui luy dist : « Vostre venue a esté bien longue, il me semble que bien aymez l'air du paya. » Puis va à messeigneurs les ducz qui assez gracieusement la receurent, puis luy dirent : « De vostre venue dictes nous grant mercy. » Et puis les aultres dames et damo3^eIles, chevaliers et escuyers, tous luy vont faire la révérence et festoyer; et ainsi passa environ ung moys. Advint que uog soir, après soupper, estant le roy et la royne en ung beaupreaU|en grant nombre de dames et de sei« gneursi lors le seigneur de Saintré dist à la royne et aux aultres dames : Seez vous toutes cy, si vous compteray une vraye nouvelle et merveii** leuse histoire qu'on m'a de bien loing escripte. — Avant, dist la royne, et pour DieU| que nous le saichonSi ma damei seez vous là. » Lors appella ma dame Belle Cousine. « Et entre vous dames, seez vous toutes cy, et escoutons ceste nouvelle que nous veult dire le seigneur de Saintré. » Lors la royne s'assist, et fist seoir ma dame auprès d'elle, et puis les aultres dames ou damoyselles entremeslées
d'aucuns seigneurs, chevaliers et escuyers qui là estoient. Lors, en riant, dist la royne : « Monseigneur de Saintré, maistre des nou« velles, commencez à deviser. *
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CHAPITRE LXXXFI
Comment U seigneur de Saintri, sans riens nommer f compta Vistoire de ma dame, de damp Abbez et de iuy; et rendit la sainiure à ma dame devant la royné et plusieurs aulires dames et damoy selles.
L'ACTEUR. ^ Le seigneur de Saintré lors commença son compte en la meilleure façoa et mauiere qu'il sceut, et dist : « Ma dame, j*ay naguieres veu unes lectres d'une ystoire vraye et nouvellement advenue en Almaigne^ d'une très noble et puissante dame qui de sa grâce print plaisir en ung jouvencel bien gentil, et tant de biensi d'amours et d onneurs luy monstra que, par certain espace de temps, elle le fîst ung très renommé chevalier ; et tant loyaulment se entre amerent, comme la iectre dit, que oncques plus loyauU amours, ne
amans plus secretz, ne furent.
L'ACTEUR. — « Mais la fortune, la traîtresse comme dit le bon Boece,
A te dextre plains d'oigueil»
Voalt ses scrgens mcctre en dtteii ; Plus soudainement les snrprent»
Qjoe le fioi de mer ne t'esprent.
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Et les trestonnieeii si peu d*eafe Q)ie le plus bas vient au dessenre.
Et au dessoubz vient le plus bault ; Me de leurs pleurs, riens ne leur chault.
Ht quant ont plus douleur et yre»
Alors se prend plus fort à rire.
Sa joye est que, en peu d'espace.
Le plus heureux le chetif fasse.
Saintré. — « Ainsi fut il, ma dame^ de ce
povrc maleureux qui tant estoit en ^rvLce de sa dame que oncques avant de dames ne fut mieulx amé. Advint que par la voulentë de fortune» pour Tamour d'elle et pour accroistre son lumneur, U vint en France fidre armes, dont il yssit à son honneur. Et endementiers que ces choses estoient, sa dame s'accointa d'ung grant, gros et très puissant de corps moynne qui estoit damp Abbez d'une abbaye bonne et riche, et tant se entre amerent qu'elle en oublia son très loyal amy et serviteur du tout. — Et lors, respondist la royne, elle fist sa malle joye que pour ung moynne laisser celuy qui tant Faymoit. — Ma dame, il fut ainsi, car je Tay ainsi veu par iectre qui mye ne me mentiroit. Or, escoutez, ma dame, et orrez la raison et la iîn. — Or, dictes doncques, dist la royne, et achevez. » Et lors de mot à mot ristoire compte : et premier, comment Tamant les trouva au gibier, comment TAbbez
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manda à ma dame se on le retiendroit au soupper, et la responce qu'elle en fiai ; com* ment l'amant, pour veoir Tafiaire, ne se fist gueres prier; comment TAbbez et ma dame blasonnerent les chevaliers et escuiers qui par le monde alloient faire armes ; comment elle mist sus la lucte, et en fut juge ; conunent ilz lucterent et se desvestirent en pourpoint, et les beaulx saulx que TAbbez faisoit devant ma dame ; le ris, les jeux» les mocqueries qu'ik feisoient à Toccasion de la lucte, et de ce que TAbbez en avoit Tonneur; l'ambassade que le couvant en fist ; et, pour abréger, comment il fut en la cité disner, comment ilz furent armez, et leur bataille ; comment à TAbbez en print, aussi les paroUes que ma dame dist à Tamant, en le villainement menassant pour l'amour de son nouvel amy ; comment il mist la main à son toupet, faisant semblant qu'il la voult frapper ; les parolles que l'amant luy dist, et conunent il luy osta sa sainture, que porter ne debvoit de la couleur qu'elle estoit, pour 0a desloyauté. Et après ce qu'il eut conclu, fut illecques la dame, que on cuydoit estre d'Ailmaigne, très grandement blasmée et mesprisée, et fut l'amant de sa bataille, qu'il avoit emprise, très grandement loué* Et de ceste belle nou*
velle fut illecques la joye si grande qu'à peine se povoit on départir, ne cesser de rire ; mais
ma dame, là, simple et coye, sans dire mot, à maie cbiere escoutoit tout. Lors le seigneur de Saintré dist à la royne et à toutes les attitrés dames qui là estoient :
« Ma dame, et vous» mes dames, l'istoire demande qu'il doit estre dit de eeste dame, se
elle a bien fait ou non ? et à vous, ma dame, j'en demande la première. » yuant ma dame la royne ouyt parler des amours de damp Abbez et d'une dame, doubla aucun peu que pour sa Belle Cousine ne fuat ; maiSp pour ce qu'elle n'ayoit sceue Tamour d*elle et du seigneur de Saintré, de certain ne sçavoit que penser ; lors, pour veoir que ma dame diroit, le commencer à parler d'icelle dame remist à elle. Lors elle respondit : « Ma dame, il me soit pardonné, car à ce qu'il a devisé riens n'y pensoye ; mais^
s'il vous plaist, faictes dire les aultres, jaçôit ce que Ton s'en devroit taire, et quant vous et toutes en aurez dit, je diray après ce qu'il me semble. » Alors la royne dist : « Mais puisqu'il faut que comme royne nous commençons, vrayment, Saintré, 8*il est ainsi que vous avez dit, nous disons que telle dame est iaulce et maulvaise, et n'en disons plus. »
Saintré. — « Or ça, ma dame de Rethel, qu'en vouiez vous dire? — J'en dit ce que la royne en a dit^ et oultre plus que on la devroit bannii de toute boaue compaignie, se elle y
estoit Or çt» vous, m» dame de Vendosme,
qu'en dictes vous? — J'en dis, beaulx amys, qu'on la devroit lyer sur uag asne, le viz devers la queue, et mener par la ville à garant deri* sîon. > — Et vous, ma dame du Perche, quelle est voatre opinion? — Je dis que la royne et les dames, qui en ont jà dit, ont si bien dit que on ne porroit mieulx, et si dis oultre que telle dame debvroit estre despouillée toute nae dès la sainture en amont, et toute rezée, puis qincte de mieif et menée par la ville, afin que le9 mouches luy coumissent sust et la picquiuisent, la faulce dame qu'elle est, se elle est vive, d'avoir laissé son si parfaia et loyal serviteuTi chevalier ou esciq^er, pour ung moynne; et
benoist soit l'amant qui ainsi la pugnist. Lors n'y eut dame ne damoyselle qui toutes n'en rissent, et qui ne s'accordassent esdictea oppinions ; desquelles oppinions furent les dames de Beaumont, de Craoat de Graville, de Maulevrier et d'Ivry ; les hommes qui Ik estoient escouterent à grant deduyct et nea dirent riens. £t par ainsi devant elle furent données ces oppinions, et oy le jugement de sa ^ desioyaulté.
Et quant le seigneur de Saintri eut à chascunu demandé, et en curent dit ce que dessus est dit et assez pis, il se tourna à ma dame, et le genoil à terre luy demanda son oppinion,
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comme aux anltres. Ma dame, qui moult estoit
esbahye et ne sçavoit que dire, comme celle à qui Tistoire touchoit de bien près, tant fut par la royne et autres dames contraincte, que force luy fut qu'elle en dist son advis comme les aultres ; lors dist : « Puisque il faut que j'en dye, il me semble que celuy amant, chevalier ou escuyer, quel qu'il soit, fut très mal gradeulx d'avoir dessainte celle dame et emporté
sa sainture, comme vous avez dit. — Voïre, ma
dame, dist le seigneur de Saintré, vous ne dictes et ne respondez riens qui soit à mon propoz, ne à ma demande qui est cy : La dame a faict bien ou non d'avoir ainsi babandonné son loyal amant et serviteur? et n'y sçavez vous aultre chose, fors que pour avoir dessainte sa très faulce dame de sa sainture bleue» et emportée comme très indigne de telle couleur porter ; et dictes que pour ce il fut très mal gracieulx? » Lors tira de sa manche la sain* ture ferrée d'or, en lui disant : « Ma dame, je ne ie vueil plus estre si très mai gracieux. » £t devant la royne et sa compaignie de dames,
de chevaliers et d escuyers, très gracieusement un genoil bas, il la luy mist en son giron. £t quant la royne et sa compaignie virent et oyrent ceste merveilleuse chose, par merveilles et grant esbabyssement l'ung Taullre regarda ; et de ma damie furent tous et toutes, comme
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cbascun le peut penser, très esbahys. Et ne
fàult mye à demander e'elle estoit bien honteuseï car illecques elle perdit toute joie et honneurs. Et cy commenceray la fin de ce compte, priant) requérant et suppliant à toutes dames et âamojrselles, bourgeoises et aultres, de quelque estât qu'ik soient, que toutes preignent exemple à ceste si très noble dame oyseuse, qui par sa luxure se perdit, et vueil* lent bien penser audit commun proverbe qui dist : oncques ne fut feu sans fumée, tant fut il en terre parfond ; c'est à entendre que oncques ne fut bien ou mal, tant fust il secret, repozé ou obscur, que à la fin ne soit sceu ; car ainsi Ta ordonné le vray et tout puissant juge de toutes choses, auquel ne fault, ne ne peut on riens celler, pour mériter les bons et les justes, et pour pugnir les pécheurs et les maulvais, soit en ame, soit en corps ou en honneur ; ainsi qu'il fist de ceste dame, et de maints aultrea hommes et femmes qui sont pugnis pour leurs désordonnées voulentez. Ilz sont bien des fu* mées sans feu, c'est à entendre qu'ilz sont maintes faulces langues desliées de âateurs à gecter les fumées sans feu, c'est à dire, porter et rapporter faulces et mauvaises nouvelles et renommées à hommes et femmes, sans cause et contre raison ; mais elles ne peuvent porter le feu ; c'est la véritable preuve dont ilz
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demeurent d'ame, d'honneur et maintes fbU du corps, perduz et dampnez, et sont par derrière villainez et mocquez.
Et cy donneray fin au livre de ce très vaillant chevalier, qui, oultre les armes que j'ay dictes, fut en mainctes aultres batailles par mer et par terre, et fist corps à corps maintes aultres armes, et en especial fut Tung des seize chevaliers et escuyers qui combatirent au Carre^ devant le souldan, vingt deux chrestiens renoyez, et les desconfirent pour la foy de nostre seigneur Jésus Christ ; et voyagea très longuement, qui seroit trop longue chose à vouloir tout reciter. Et quant le plaisir de Dieu fut à soy vouloir prendre son ame par la mort qui n'espargne nully, le jour qu'elle clost la porte à la clarté de ses yeulx, il estoit le plus vaillant chevalier tenu du royaulme de France ; lequel de sa vie naturelle fiba ses jours en la ville de Sainct Esprit sur le Rosnc, ayant prîns tous les saiucts sacremens, ainsi que tous bons et vrays chrestiens dojrvent faire ; duquel si très vaillant chevalier, plusieurs nobles preuz ont recordez que ceulx qui faisoient sa sépulture, ont trouvé ung petit escrinet d'jnroire, auquel avoit ung bresvest qui disoit ; Cy reposera le corps du plus vaillant chevalier de France, et plus, qui pour lors sera. Duquel plusieurs dient
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qu'il se doit entendre le plus vaillant du monde qui en son temps fust Doncques, pour amour de ses vaillances, j'ay prins plaisir de veoir où son corps gist ; et, de la lame couchiée sur luy, prins en mémoire les lectres entaillées qui^ en latin^ disoient ainsi :
HIC jAC£X BOMINUS JOHAKKES SAIKTR£^ MILES SBNESCALUS ANDE6AVENSIS BT CWAMAlfEHSîS, CK^ MERARIUSQUE DOMIKI DUCIS ANDEGAVEKSIS, QUI OBUT ANNO DOMINI MILLESIMO CGC. LX. VIII. DIE XXV. OCTOBRIS. CUJUS ANIMA IN PACB UaOIESCAT. AMEN. .
EXrLlClT SAIxNTRH.
T PR£MI£REM£NT
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Chapitre iv — Comment le petit Saintré respondit à la dame, comme contrainct, et celiuy qui point n'avoit encorgoustc les estincelles d*amours, que Maiheline de Coursy estoit sa dame, qui n'avoit encore que dix ans. . • . 2}
CuAPXT&E — Comment la dame enseigna le petit Saintré de maintes bonnes choses et salutaires doctrines, touchant la manière comment on doit fuyr les sept péchiez mortels. 27
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Icy finis l la iable de ce présent livre, contenant la iris piaisMie b^toire êt cromc^m de messire Jehan de Samiri eide la jeune dama de Bdles Cou^
sims, sans autre nom nommer*
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NOTES
Page 5. ligne 3. — Jean d'Anjou, fils du roi René et d'Isabelle de Lorraine ; descendant direct de Jean le Bon, sous le règne duquel le roman se passe, et qui y joue un rôle assez imporunt.
Jean II, surnommé le Bon» roi de
France en 1350, mort à Londres en i}64*
7, 14. — Bonne, fille de Jean de Luxembourg, roi de Bohême, qui fut tué à la bataille de Crécy. Mariée en 1332 à Jean, alors duc de Normandie, elle mourut à Tabbaye de Maubuisson le II août 1349, du vivant de Philippe de Valois. Jean se remaria le 9 février 1350 (nouveau style), avec Jeanne de Boulogne» veuve eu 1346 de Eudes^ duc de Bourgogne. Antoine de La Sale substitue Bonne à Jeanne comme reine de France, en faveur de son « uès redoubtè seigneur » Jean d'Anjou, qui descendait de Bonne*
16. — Qui def belles cousinis de France esioU. — Beau cousin, belle cousine, titres que les souverains donnaient par honneur aux personnes de leur entourage. Les anciens commentateurs, se méprenant sur le sens de ces mots, ont cherché la dame des belles cousines parmi les proches pa-
Noras
rentes du roi; mais toutes leurs décoarertes (on en compte quatre diflférentes) reposent snr des ana* chronismes.
Milet. La plupart des ciutioas ^ui suivent sont de pure fantaisie.
40y a. — De^v^ aussi font. — Traduises : De ceux qui font
49, II. — Vegece en son premier livre de V A> t de Chevalerie, — Végèce (Flavius Vegetius Reuatuii) vivait au iv* siècle après Jésus-Christ. Le titre de son ouvrage est : De re militari, Jean de Meung, qui le traduisit en 1284, donna pour titre à sa traduction VArt de CbevakrU ; elle est maintenant perdue.
éi, 28. — Il s'agit de saint François d'Assise. — Frère Lion, frère Léon«
62, Q. — De (Smesis. — Les manuscrits donnent ae Ufaronomie (Deuteronome) : erreur de
copiste — ou de l'auteur — que M. Marie Gui-
chard a rectifiée. Le passage cité est tiré de la Genèse, chap. IX, vers. 6.
67, j. — Albertus» c'est sans doute Albert le Grand, né a Laningen, en Souabe» en 1205,
à Cologne en 1280. D*abord proyincial des Dominicains, puis évéque de Ratisbonne, il se démit de cette dignité pour se livrer à Tenseignementi et acquit par ses leçons publiques une renommée immense.
68, 19. Les manuscrits portent par erreur derrain livre et XKl chapitre ; correction de M. Marie Guichard.
76» 14» — Jacques Martel. — « Martelet Dumenil, premier écuyer et mitre de récnrie du roi en 1364, mourat en 1375. Tons les tntrciid
Talles de Miksic, — Talés de
Hons
nommés itoieiit dfficitfs da mi. »' N. de'Gaeu^ lette.
P. 102, 1. 27. — Rois d'armes et heraulx. — Le roi d'armes était une sorte de maître des cérémonies militaires. Dans tout ce qui concernait la chevalerie, les rois d'armes portaient la parole du roi ou du seigneur auquel ils étaient attachés, c Ils occupaient les premières places dans les solennités publiques, dit M. Marie Guichard, présidaient le chapitre des hérauts, dressaient les généalogies et dégradaient les gentilshommes convaincus de félonie ; ils réglaient les conditions des tournois, portaient les défis, préparaient les lices selon les lois de la chevalerie, et proclamaient les vainqueurs. Les rois d'armes prenaient leur nom d'un cri de guerre, de quelque omement héraldique, d'un ordre de chevalerie, ou de la province où ils résidaient. » On sait que le roi d'armes de France s'appelait Monljoye-Saint-Denis (voir le Glossaire au mot Montjoye), « Les Hérauts d'armes participaient aux fonctions des rois d'armes et jouissaient d'une partie de leurs privilèges. Le roi (d'armes) baptisait les hérauts en leur versant une coupe d'or pleine de vin sur la téte, et il fallait avoir exercé pendant sept années la charge de Poursuis vaut d'armes pour parvenir à celle de héraut* » Marie Guichard«
106, 17. — Aïanus, — Alain de Lille (xii* siècle), auteur de ï Anti-Claudianus scu de ojjlcio viri boni et perfecti, lihri X^, ouvrage auquel Jean de Meung a emprunté une grande partie du discours de Nature dans le Roman de la Rose,
107, 18, — Dures Pbrigius. — Darès le Phrvden, cité pat Homère dans VHmie^ an début du
chant;
« Parmi les Tzoyens vivait Dasès^ riche et irré*
Mochable sacrificaftmr de Hèphaistos, et Û «Mit oeux ûls^ Fh^gtvLs et Idaios, habiles à tous liss combtts. > (ïnuL de M. Lecomte de Lisle^
Puis le Doète nconte la moit de Tim des fib et la faite ae Tautre» enleyé 'par- Hèphaistos ÇVuU caiji)f <x <^ Qt» la 'vieillesse de lenr vieux pèfe ne rat point dàespérée. » Cest tout; mais nn nom suffît à la légende : ce Darès passa pendant totiit le moyen âge pour être l'auteur d'un récit de la prise de Troie (De cxcidio Trojœ) qui partageait la confiance publique avec celui — non moins fabuleux — du Cretois Dyctis, l'un des assiégeants. L'ouvrage du prétendu Darès a été deux fois trâduit eu français^ en vers et en pro$e, m zzn* siècle.
P. 107, L 20. «— Amobins A£er mait sons Diocii* dan (xn^ siide)* Maître de rliétoriqucy il ent Lac* tance pour disciple. H embrassa le christianisme et Mmt centre les Gentils.
T08, 2. — Victor, évêque de Vite (v* siècle), auteur d'une histoire des persécutions exercées contre TÉgiise d'Afrique par Genséric et Hunneric, rois des Vandales : ouvrage imprimé k Dijon (1665) et à Paris (X694).
io8> a. — Pampms Trogus» — Trogue Pompée, historien latin du siècle d^Anguste» auteur d'une Histoire pbilippiqut qui ne nous est connue que par l'abrégé qu'en nt Justin.
119, 12. — Vous fer ex, porter le paon, etc. — Le paon était autrefois un mets fort recherché, qui se servait aux dîners d'apparat, et sans doute son plumage contribuait à sa bonne réputation. Le serment prononcé sur le paon est imité de plnsienri romans de chevalerie; Tun de ces lo» mans» du commencement du xiv* siècle, a pour titre les rsHur iii Pm».
NOTES
p. 144, 1. 1 X . — « Les Poursuivants d'armes étoient de la dépendance des hérauts et assistoient à leur chapiue. Un seigneur banneret pouvoit avoir des Poursuivants sous Taven de qaelqae héraat. On les baptisoity dans les fêtes sol^neUes, après la souper, de quelque nom gailla|;dy comme Joucœuri Verlaisant, Sansmentir, Gailfirdet» Beansemblant Hsat-le-Pied^ etc.*. Leurs cottes-d^urmes étoient différentes de cdles des hérauts, et ils airoient des bltons sans ornement. » (DicHoiinairê de Tré' vaux.)
147, 27. — Façon de corps et bonnes te de parler 0 — R^oablez façon : bonnesie Jaçan d$ parler.
172, 37. — Ahrdêf c mot corrommi qui parolt signifier à la Les barrières des lices où cornbatident les chevaliets d«is les joutes et tournois n'étoîent souvent que des toiles tendues de drap
ou de quelque autre étoffe; ces toiles dévoient
être soutenues par une grosse corde tirée d*un bout à l'autre de la barrière. » (Roquefort, G/oîsaire de la langue romane, suppl., p. 14.) L'un des manuscrits porte a large»
197, ligne dernière. — OjseUets de Cbippre. — m Cetoient de petites balottes de toutes grandeurSy remplies de parfums exquis, et qu'on joi<» gnoit ensemble avec de la gomme pour leur nire prendre la forme de certains petits oiseaux de la peau desquels on les composoit» afin de les fidre crever à propos. » (Ducatiana).
ao<» )• — Bovdjuatêlt. Jean le Maingre, dit Bouacaut^ négociateur du traité de Brétigny (1360), père du fameux maréchal de Boucicaut. Voy» dans le Livre du ebevaUer de La Tour Landry, chap. XXIII» une anecdote dont il est le héros.
ao8^ iS. — Saint Jacques de CompostcUft» en
KOXfiS
Galice, le plus célèbre lieu de pèlerinage de VEs» pagne.
P. 215, 1. 19. — Montjcyi. — « Le roi d'armes Mont- Joie a l'avantage de tenir le premier rang sur les autres rois d'armes des marché ou provinces; lesquels avoient sous eux chacun des hérauts et deux poursuivants, qui composoient un coUège, dont le chapitre se tenoit & Paris en relise du Petit*Saint-Ântoine. U est distingué des autres par sa cotte d'armes de velours violet cramoisi, ornée, devant et derrière, de trois grandes fleurs de lis en broderie d'or, surmontées et couvertes d'une couronne royale, frangée et galonnée d'or ; sur la manche droite trois fleurs de lis, et le nom et le titre de Mont-Joie écrit en broderie d'or, et roi d'armes de France sur la gauche. Anciennement il portoit sur sa poitrine un camaieu ou émail de cristal rehaussé d'or, garni et bordé de pierreries fines, où étoient peintes les armes du roi, » (DiC' tiatmaire de Tréwmx,)
220, 24. — Le duc de Berry. — Jean, troisième
fils de Jean le Bod^ né en 1340, mort en 1416 ; le moins ambitieux et le moins avide des parents de Charles VI, le grand bibliophile et le grand bâtisseur du xiv* siècle,
221, 2^. — Le duc iP Anjou ef de Tbauraine. — Louis I*' d'Anjou, deuxième fils de Jean le Bon. Jeanne I**, reine de Naples, lui l^;ua*sa couronne; mais, vaincu par Charles de Duras, il ne monta
jamais sur le trône. Ses successeurs, jusqu'à René, renouvelèrent vainement sa tentative.
246, 21. — Vous Unes^ ung pas. — Pas ou pas d^armeSf diTertissement cbevaleresque* Un chevalier plantait sa bannière sur une route, et le passaee ainsi défendu devait tee conquis par la lance. On
HOTES
se réunissait souvent en nombre pour exécuter ces emprises,
P. 254, L 17. — Franc-à'Cbeval, monnaie d'or jfrappée sous les règnes de Jean II et de Charles V»
256, 28. — Porte Baudoier. — Elle avait été ménagée dans l'enceinte de Philippe- Auguste, et, au temps d'Antoine de la Sale, elle faisait communiquer le Paris ancien avec le quartier neuf appelé alors faubourg Saint- Antoine, où s'élevait l'hôtel roj^ de Saint-Pol. Son emplacement peut être fixé sur le terre-plein situé rue Saint-Antoine, au débouché de la me François^Miron : cette dernière rue s'appelait alors Grant rue de la porte Baudoier, et y aDoutissait ; c'est i cette voie que la place Bau-> doyer, située plus près du centre, doit son nom. Originairement appelée Porta Bagaudarum (Porte des BagaudeSy paysans de la Beauce révoltés contre la domination romaine), elle devint par corruption Porte Baudèer (Guillot, Dit des Rues de Paris, vers 1500), Baudoier, Baudoyer; de ce nom, une nouvelle altération fit Baudet {Bodcf:(_, Baudais dans IzFleur des Antiquités de Paris de G. Corrozet, 1532). — Tl est question de l'auberge de l'Ours dans une charte de Tan 1577; selon Gueulette» elle existait encore au xvm* siècle.
258, 10. — Nicolle de Maltestes, — Niccolo Malatesta, de la maison de Rimini.
4j8, 14. — Galias de Mantua. — Galéas de Mantoue, général au service de la république de Venise, prit Padoue en 1405, et fut tué peu après d'un coup de flèche, dans un combat* (Ajidrea Gataro, Isto^ ria Padouana). L'opinion d'Antoine de la Sale parait donc erronée; les historiens ne fimt aucune mention de la rencontre de Galéas avec Boudcaut.
4fO
HOTES
P. 265,1.5. — D'alhrm Prusse contre les Sarrasins, — Au moyen âge, oq donnait le nom de € Sarra* sins » i tout peuple ennemi de U foi chrétienne ; îdy ce mot désigne les Lithuaniens idolâtres» qui étaient souvent en guerre avec TOrdre Teutonî-
2ue. L'expédition dont parle La Sale n'a rien 'historique. Il y ent bien, en 134), c'est-à-dire bien avant ravènement de Jean II, une croiMde contre les Ltdinaniens; mais Ut France n'y envoya ancnn contingent : l'AUemsme seule ont les armes, et les croisés ne rencontrèrent pas I^nemi, qui profita de l'absence des chevaliers teutoniques pour ravager la Livonie et la Prusse.
273)^^*'"*'^ cappiau de BueiL — Le captai de Busch» titre donné au seigneur du château de Cap de Busch, aujourd'hui La Teste de Busch, prèk d'Arcachon. Il appartenait à la maison de Poix. Ce nom a été écrit de plosienis manières différentes : on trouve Buef (c'est*â«dire bœuf) dans les C&roniques de SainUDmis*
279, 8. — Monseigneur Philippe de Bourbon. — La généalogie de la maison de Bourbon ne signale, sons le règne de Jean II, aucun membre de cette £unille qui ait porté le prénom de Philippe. Par contre, Antoine de La Sale a pu connaître deux
Bourbon: seigneur de Beaujeu, deuxième fils de I Charles I*', duc de Bourbon et d'Auvergne (Charles mourut en 143 6) ; 20 Philippe de Bourbon, seigneur de Duisant, troisième fils de Jean de Bourbon, seigneur de Carency; il vivait encore en 1492.
281, 7. — Combien quHl nejust point son suhject. — Sons le règne de Jean le Son, et jusqu'à Tannée 1361, le duc de Bourgogne était Philippe de Rou<-
ersonnages de
ce nom. Ce sont ; Phili
NOTIS
rtt, filft de Philippe et de Jeanne» devenue leine de France {mut son second meruge. Philippe de Ronvre monrnt à Tige de treiie ans, en cette année 1361, étant encore sons b tntèUe de la
reine sa mère. Le dnché de Bourgogne revint alors
au roi de France, qui le garda jusqu'à sa mort. Ce fut Charles V, devenu roi, qui, déférant au vœu de son père, remit ce duché à son firère Philippe, en échange de la Touraine. Le serviteur du petit* fils de Philippe le Hardi ne s'est pas soucié de ces détails historiques; sa phrase naïve n'en a que plus de prix et porte un témoignage d'autant plus curieux des prétentions de cette iamille.
P, 295, 1. 20. — Ruyers. — Ce mot est expliqué par GoUut, auteur des Mémoires de la RèpuUujue si quanoisBy dans ua passage qui, en même temps, nouS tait connaître la patrie d'Antoine de La Sale : « Ces roîs d'armes et tous ceux des Gaules estoient nommés rois d'armes Foyers, à la différence de ceux de l'Empire, qui estoient appelés Ruyers comme Antoine de La Sale» de nostre pays> ha^ escript, 3
298^ 17. — Le maisire de Prusse et tout Vospital.
— Le grand-maitre de l'Ordre Teutoni<iue et ses chevaliers*
300, 2$.—Dec$ni àqmramU au cinjuanU tniUi.
— Useï ; De emû quarmiê à uni cmqmnfe mOh*
£02, ij. — En l'église Saincie-Marie de Ruer. — a légende rapporte que les anges transportèrent sur le mont Sinaï le corps de sainte Catherine d'Alexandrie. Richard PoKoke (Voyage en Orient^ Paris. X772| t. I, p. 430) parle d'une chapelle dédiée à sainte Marie et située entre le mont Horeb et le montSinaî. JRmt est probablement unealté* ration de copiste. » (Marie Gnichard.)
NOTES
P. 504, 1. q. — L'avant garde qui estait d'argent à une croix de sable, — C'est-à-dire ; dont la bannière estoit d'argent, etc.
^0$, 9. — Parieraimt cbascun uttg grant pavays qu% sê aùùuyroimt — H s'agit ici «ie çrands boucliers, défense ordinaire des gens de pied, qui, la
pointe étant appuyée à terre, couvraient encore la poitrine: c'étaient de bons remparts^ mais des iwpcdimmta fort gênants pour Tattaque.
}30^ 17. — Les tscollien sont dilitfresi et aîlent jauer* — Lises : afin qu'ils aillent jouer. Cette ellipse u'est point rare dans notre ancienne littératore. On a dû remarquer déjà que l'anteur on le copiste — a partout supprimé ri de flexion du sab}oncti£— On peut aussi yoir dans alîent une forme fantai* siste de l'indic. présent^ imitée de alkiiSj alU:(^,
J55, $. — Par les carrefours. — Cest-à-dire dans les angles formés par les limites de l'étofie ou par les broderies dont elle était ornée»
342, 12. — Comment le Jait-ellei — Comment va-t-elle?
)60| 28. — Ceîuy qui sert et ne fersert^ son loyer fer t. — Celui qui sert et ne reçoit rien, perd son salaire. Persert pour perçoit»
380, 6. — Saînct Cosjjie et Saine t Damien pèlerins, — Les restes du prieuré de Saint-Cosme sont encore visibles au sud de Luzarches (Seineet- Oise) ; T église de ce bourg, consacrée à saint Damien^ remonte au douzième siècle ; mais elle a été reconstruite, en grande partie» au seizième.
381, 13. — j2«^?i/ cueur de lu royne, ell<: a bien pyssè en sou Jacques de soye : elle a beancr -i:? perdu des bons sentiments que la reine avait pgui elle.
NOTES
P. 384, 1. 8. — Qui fui seur ne fut U mye. — Littér. : 11 ne fiit point celui qni fat stx (tranquille).
594) 9« Ses chausses^ qui en ce lemps ne s' entre tenaient mie: C'est-à-dire qu'elles ne tenaient point Tune à l'autre, et n'étaient maintenues que par des lacets.
430, 7. — Voici la traduction de cette épitaphe : « Ci gît monseigneur Jean de Saintré^ cneyalier, sénicbl Anjou et dn Maine et dumnbellan de
monseigneur le duc d'Anjou, oui mourut l'an du Seigneur 1368, le 25* jour d octobre. Qjie son âme repose en paix 1 Amen, m
Les titres qne l'auteur attribue ici à son héros ne doivent pas être pris au sérieux. En effet, il ne £iut pas oublier à quel personnage le roman est dédie. Antoine de La Sale nous a tracé le portrait d'un chevalier accompli; il couronne Vœnyre en faisant de ce chevalier un serviteur de la maison d'An}on. Cda n'est pas pour dépbure à Jean, son ancien disciple et son « tres-redoubté seigneur. »
GLOSSAIRE
GLOSSAIRE
AccODiTÉ. — Lié» fiunilkr, UmUisaisè.
AccoiMTBR (s*). — Entrer en relations, se Uer«
AcERTENé. — Certain, âsiuré^ convainoi,
AcHAPTER. — Acheter.
AcoNvoTBR. — Accompagner, escorter,
Adonc. — Alors, donc.
Adoubteji. — Douter, craindre, avoir peur.
AoTBiusT. — Advint.
Advis. — Eaprit de ressource, présence d*esprit. Fèunm
tTaivis ; nous disons encore mritL AmcQsm^ — ' Objet sennuit à U penne, ornement
Affibrt (il). — n convient, il appartient.
Ahurter (s*). — Se heurter, se bousculer.
Aiguière. — Vase à mettre de l'eau (aiguê, eau, du L
aqua).
AiNS. — Mais, au contraire. — * Aim qu4, avant que. AulIne. — Haleine.
Alajrdb. — Voy. note de la page 172.
Allavib. ^ Le pays d*Alep, entre l'Asie Mineure et le Syrie.
Allsoaau* — Les AlgerveSi pior. méridionele du Por* tttgal.
Almaxgnb. — Allemagne.
ÀMANCHé. — Emmanché.
Amander. — Améliorer.
Amesuré. — Réglé, sage, circonspect.
Amomt. — £n haut, de bas eu haut.
AvcRé. ^ (Bks.) Se dit des pièces dont les attvéfnitèt
sont recourbées en forme d'anore* Amdelosie. — Andalousie.
Annelet. — Petit anneau.
Appareillé. — Préparé.
Appbksbr (s*). — Délibérer, concevoir Tidèe. AftCuiDOUB. ~ C&emise.
Ammè. (Blât.). Se dit soit dHin homme teiuuit «ne erme ou coamt d*iiiie «nniire, soit d'os aoimal poorvo de griffes dont on indique réinâil.
ARMiGÊRBt (abmbs). ^ Armcs de guerre.
Arraisonner. — Faire entendre raison; questionner.
Arrhst. — Le point de la lance appuyé au côté du combattant, et aussi iâ pièce de Tarmure ^ui arrêtait la lance,
Arroy. — Arrangementi trains équipage (Rûi, sÉj^Op
mesure)»
AKSont. — Hiev an soir.
AssBWKOTS. — HaMtants du Hasbain (Belgique). AssmA. — Qpt est d'eecoidy en communion didée» on de sentiment avec quelqu^ (de eiiMt» assentimmM^
accord). On a dit de mèm^ iu mojren Ige, sené pour sensé : les aubst. wu, astms perdaient IV 6nât» a» cm
régime.
AssuBTiLUER. — Rendre subtil*
Atour. — Toilette, parure.
Atodrmbr. — Parer, (substantiv.) La toilette.
Atout. — Avec
Atrairb, — Atttier.
ATTEBHui^ ÀTTniFiÉ* — Tempéré, modMi ctlaie» fléchi*
AmmsnawcB. ^ Tempérance, modéfatkm* AuTRUT. — Ce qui appartient à un autre (lat. popoL alierui). Autruy ettyr, \e cuir, ou la peau d*autvili* — >
Substaai. ïautruy, le bien d'autrui.
AvALLER. — Descendre. — (Activ.). Faire descendre ,
abaisser (aval, en ba^ AvER. — Avare,
Baouis* Bijoux, bagages.
Bahour. — Siège simule, diverti wsmittt guerrier^
BaiiAiom^ BBHAioiief — Bdiime«
Bâiuit. — Donner, sonâst»
Balaiz, BàiLOTS. — Rubis baliis» plem piédeaie.
Bande. — (Blas.) Pièce qui traverse Técu de Taiigle droit
du chef à l'angle gauche de la pointe. fiAMEROLLS. — BanderoUc» petite baiinière flttufhéff à la
Lance.
Bardes. — Hamois de guerre ^ui protégeait le poitrail et
les flancs du cheval.
Bauctb, BàUBTTB. — Bonnet.
BâMB. — (Bkt.) Pièce qui, au contraire de la bande, traverse l'ècu de Tangle gauche du dief à IWle droit de k pointe.
Bassimbt^ BAcniiT* — Coifiure de guerre, composée d*tta bonnet de matlles et d*tuie visiète mobile en fome de
museau pointu.
Baston. -~ Ce mot servait à désigner toute espèce d*«nne
offensive.
Beuaigne^ Behaingnb. — La Bohème.
Beignir. — Bénir.
Bblumasiiib. ~ La côte Barbaresque.
Benbtssoii. — Bénédiction, BmfoisT. — • Béniy bienheureux.
Bbsakt. — Ancienne pièce de monnaie. —(Bits.) Pièce
ronde de métal, c'est-è^Ure dor ou d*aigent. On
trouve aussi ce mot employé pour Utm, e»faetii,
valeur.
BiENEURbTé. — Bonheur, BiEVRE. — Peau de loutre ou de castor, BiLLBCTé. — (Blas.) Semé de billettes. — Biîîetie, pièce en
forme de carré long, posée d'ordinaire verticalement. BouBS (souBS). ^ SoUef bouillies.
BoucAniGBAii. — Buckingham.
BouiSMB* — La Bohème. BoviGUsaiB. Bulgarie.
Bouliauib. — Boulogne-sur-iler.
BouRDBtnt* Mauvais plaisant.
Bouter. — > Jeter, pousser. BotOtr hors, mettre hors,
retirer.
Branle. — Risque. — Espèce de danse.
BaiGANDiNB. — Armure du torse, ayant U forme d*un corset.
BnimiB. — Brame, brouillard.
BBvrr. Renommée. // km kruii, il acquit du renom. BBumnm — E^èce d*toie de lainei eouvint cobImi-
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due, à tort, avec k hure, éto£Ee beaucoup plus grossière :
Cmx ausinc bien suât amoretes Sotts buriaus comme fous branetes.
(Roman ék la Rose), Bwmu, bure de l'espèce U plus grossière.
BuFFB. — Partie du heaume qui couvre les joues. BuRELLÉ. — (Blas.) se dit de l'écu couvert de burèles. —
Burèîi, fasce diminuée d'un tiers.
BusxNfi. — Trompette,
GiBiissER. — Gaspiller, — Il signifiait aussi intriguer,
grapiller, filouter* CuoaooBS. — CambiUg^.
Campamb. » Cloche,
CAMPomri. — Voy. Comfonmi, ^ est la forme r^pilièic,
Caours. — Cahors, ville.
Capponné. — Voy. Componni,
Capptau de Bueil. — Voy. la note de U page X73,
Carre (le). — Le Caire.
Cbcille. — Sicile.
Chaille, ciiAa.LOiT. — Voy, Chaloir, CiuLis. — Bois de lit.
Chaloir. — Importer. Ne vous cbaUU, qu'il ne vont
importe pas. — Ncm MUnr, indifférence.
CuAMpFRAUC. — Armure qui protégeait la tète du cbeval. CuASTiER. — Corriger, admonester, instruire. Ce mot
n'impliquait pas autrefois l'idée d'une répression. CuASTOY. — Enseignement» remontrance* CuENEVAS. — Corbeille.
Cheoir. — Choir, tomber.
Cheuz (je). — Je tombai.
CnETiF. — Originairement cantif (1. captivus; anc. franç.
eaiiis); puis malheureux» nuséraDie, méprisable, débile.
Cette dernière signification lui est seule restée. Cbiep. — Tète, chef. Au àn$f, au bout. — (Blaa.) Tiers
supérieur de Técu .
Chibre, cherb. — Visaçe, accueil.
Chiciueté. — (Blas.) Ecnîqucté, se dit de l'écu ou d'une partie de l'écu divisée en carrés égaux dont Tensembie figure un échiquier.
CifiL. — PaTlUon^ tenu.
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CuNssEB. — Glisier.
GoEUYRBCHur. — Coifiure> enveloppe.
CoGaou (je). — Je eoniuûs, je recomiâis.
CoOiioistAXCi. — Connaissance» recomialssiDCe.
CoiBMBNT. — Tranquillement» doucement, sans bruit (coi,
du 1* fUÙilts), Comparer. — Donner compensation, pa^er au figuré.
CoMPONNÉ. — (Blas.) Se dit des pièces formées de campons (carrés) d'émaux alternés. — • Franges (Targeni capponuus de soie, franges où l'argent alterne avec la soie.
C0NFORMB&. — G^nârmer, afûrmer,
CoMrts. — Confesfè.
GoHiitio coxm. — Lapin.
CoimiiDMi. ~ Tendre à» avoir pour but.
CoHvoTBR. Accompi^ier.
Cop. — Coup.
Co<;tissb — (BUs } Cottîcei bande diminuée d'un tiers.
CouLONGNB. — Cologne* CouLPE. — Faute.
CouRATiER. — Courtier.
CouACER^ couR&BR. — Mettre en colère, chagriner. Si
courser, se courroucer.
Coouti. — Ane. forme de Tinf» Courir» encore employée
dans eham à (oum, CoD&TOTSBS (auas). — Armée de pende servant tint
joutes, aux tournois.
CoT . — Tranquille^ silendenz.
CauBiJX. — Cruel.
CuBuas. — (P. 268). Chœurs d^égUses.
CuBnxn. — Ârxangcr^ disposer.
CuTDsa. — Croire.
Dmf . — Seknenr (1. Dmdnus), titre d'honneur attaché à certains <^nces ecdéiiastiqnes. On disait tossi i9n et dom, qui s'est conservé.
Danoun. — Proprcm. Territoire assujetti (i. Domimum); d'où sujétion, difficulté, et sens actuel. P. 41» 1. 4» il signifie Difficulté; à la ligne suivante» Il a le sens actuel.
Delaier. — Retarder, remettre.
Delict, DEUT. — Plaisir, agrément.
DfiuCTBa (sg). — Se plaire, se réjouir.
iHiltiWIàlKB
DvktL — (Blas.) Se dit des aoîmauj^ mcMitrAnt iews
dents, dont on indique 1 email.
DsFAUTiR. — Partager, sépar^er, «Ustnbner, — Se d^ariir,
le séparor. «- SiilMUMit. i « fit «or ce fia kir ^e^
ftnir. •
DirORTM (sb). — Se dietnire, se divenir ; ae di»peiiier« Deuuuh» jDenkr.
DBRRAXiiEMBirr. — Dernièrement, en Â^mifie iieu.
Deschiet (il). — Il tombe (de âe^heoir).
Desconforté. — Triste, afHigé, abattu.
DF.SDmT, DEDUIT. — Plaisir, amusement.
Dfi&MARCHF.a. — Se meure en marche, marcher; reculer. — Activ. Forcer à rompre, à reculer. — Sur sou da^ «uMvl«r, M nomeiit de se mettse ea marche*
DisTAKTiR (sb). — $*41iBcer« ¥oy. DêfmrHr*
DBsraiiou« Dépenser.
DEsntuu Ménnser, affecter le mépris»
DespouiuA — Déshabillé*
DesrOT. — Désordre [anc. franç. Roi, mesure). Desservir. — Mériter; mai servir, trahir U Goafiaiioe*
Desseure, desure (au). — Au-dessus.
Desthëssë. — Compression» émotion (1. Sinmgare)» Joymu
desinsse, joie vive.
Destrier. — Cheval de bataille.
Desvotbr (se). — Qjiitter le boa cbeoda, se dteumer*
DiniLunfOini pm). — Qiu vous en ajpcs da duigrai
(de Dauloir), Devisbr. — Converser, exposer, raconter.
Dextrb. — (adj.) Droit. — (Subst.) Droite. Diapré. — (Blas.) Damasquiné, couvert de broderies* D'FFAMÉ PU FAIT. — Réputé coupsble du fait.
DisPOST. — Despote, roi.
DoiNT. — Donne (subj. prcs.).
Dolent^ xk>lamt. — Q}ii souâre, qui sa plaint, malheU' reux.
D0U.0VBIB. — Doloire (blas.), hsdie sens mâadbi^
Dotisn. — Crainte.
DouiTBB* — Craindre, ledovtttr.
DouELLB. — Douille.
DouLLATT (se]. — Imparf. de s$ doMT, Avoir da cba*
grin, se plaindre.
Dressouhr. — Dressoir, étagère.
Droicturier. — Jus(e« i%ttiubie#
DuBiL. — Deuil, tristesse, aiEictioa.
Dyb. — Dise (subj. prés.]^
EmoT. — Trouble, esdaitte.
EicBUscHEii (sM. — S'embusquer, Mi tÊtAtaU « BnénwMff du deul soubz l'ombra du pMte... » ^page 22y\. Traduisez : dissimulant (sa restorée maladie) sous 1 Mifans âa
chagrin que lui causait le iaxigage de ik Milieu Empaindrb. — Pousser (1. Tmpingire)»
Emperiere. — Impératrice.
Empiecb. — De longtemps.
ËMPREMDRB. — Butreprendro* Ehprès. — Près.
BM»iutB* » Bkitr«prise.
EwcaBOift. — Tomber dedens.
Encboviii* <— AneABe, "villew ËNDBMTÉ, — De&telè.
fNDEMAKTiBRS. — Pendant ce tempe^H* Endmêmiim ipn,
pendant que. £ndoussé. — Adossé, dos à dos.
Enoin. — Esprit, adresse, invention (1. Ififjevtum). Engreslé. — (Blas ) Se dit des pièces bordées de dents
ônes, à intervalles arrondis. »
Ensieuvir. — Suivre, imiter.
EirsurviR (s')r S'ensniwe.
Emtbhdis avB. * Tandis que.
Enz. — Dedans* Errbr. Voyag»^ nardier»
Es. — Dans les.
EsBANOYER (s*). — Sc divcrtir.
BsBATEMENT. — Amusemeut* EsBAY. — Ebahi, étonné.
EscARTELÉ. — (Blas.) Se dit de i'écu divisé en quatre
carrés égaux, EscHAaiTBCTÔ. — V. Chi^ueU.
EscBSVBR* — Eviter* EscussiR. Glisser.
EsGONSTRB. — Econduire, refuser.
BscoNSBR (s'). Se cacher, diapaïaStre. EsLB. — Aile.
EsLESsÉ — (Blas.") Alésé, se dit des pièces honorables dont les extrémités n'atteignent pas las bocds de Vécu. EsLRu. — Choisi.
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EsLîRi. — Choisir.
ESMAÏBR (sM. S' émouvoir^ s cuTAyCf •
EsvARTUL (s ). — Se panager, se disperser. EmuT. » Esprit (1. sfirttus), Esnot. — Coafiteikt.
EspRBKoiB ($'). S*«giter, t'éaioiiKtîr. EspRiMS. — Epris.
EsQjvBUBs. — (Pton. contMcte). Dans lesquelles.
EssB. — Est-ce.
EsTABLB. — Stable, ferme^ constiiit,
EsTAULx. — Echafauds.
EsTRAppE. — Croc-en-jambe.
EsTRAiNCT. — Serré (1. sir ingère),
EsTRANCB. — Subst. formé avec le verbe Estre, En malle itimnce, en mauvais état, en mauvaise situation.
EsTKAXGB. Etnmger* Fins esirungit, vins âc pays étrangers.
ExAULConi, — Exalter.
ExoTNB. -*-> Empêchement^ accident.
Ezovxi. — Empêché, incommodé.
Face (de prime). — De prime abord.
Fajlly. — Manqué. Failly gentil homm^, fkux gentilhom»
me; failly cueur, cœur sans générosité, Faisse. — (BUs.) Fasce, pièce placée horizonulement sur
récu.
FâissÉ. — (Blas.) Se dit de l'éca divisé borisontalemettt en plusieurs parties égales (ou fittces) d'émaux alternés. Faissi cotUn jkisd, se dit de Técu parti (c.-à-dtre divisé verticalement en deux parties égales) etnscé| les émaux étant opposés de la droite À la gauche.
Fauldray, fauldra^ fauldront. — Futur de Faillir. Quant ils fauldront^ qu^ind ils seront épuisés.
Feable. — Fidèle, digne de confî.uice.
Feablemrnt. — Fidèleruent ; avec confiance.
Fel. — Dur, impitoyable, perfide.
Fer». — Frapper.
Fbmuoiibs. Bijoux.
FnniT (U). — U frappe (de JFvrîr).
FmBR. «— > Finir, achever, et aussi trouver.
FoBDBim, POKDBREssB Foodateur^ fondatrice.
Fors. — Excepté, lion.
FouiB. — Fuir.
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Fraindri . — Briser, rompre .
Febté. — (Blas.) Se dit de Técu couvert de cotttCCS OU
bâtons enti^Ucés, au nombre de six au mpiiu. Fusaul» — GAÏliard, léger, gracieux»
Gaiqw, gadigxb. ^ Gain*
GâKPEBW. — Pièce de rflqmire cootnunt le bm.
GBHBXiii. — Tottrdaenté.
Gbkbt. ^ Petit che^ etpigiiol.
GsNT. — Gentil.
GiET. — Action de jeter. — Espie de giet, épée qu'on lançait à son edvenaire; elle était retenue par des
courroies.
Geronné. — (Bios.) Gironné, se dit de Técu divisé en huit girons; le gtron est un uiangle isocèle dont la pointe est au centre dé l'écu.
GoMFANON. — Bannière.
GoouB. ^ Gosier» bondie \ par estent. Gouniuuidiie* GmiAiciw> — Grenache.
GoBUtus. — (Blas.) Rouge (émefl).
GuxGXB&. — Qigner de Ixeil, regarder de cAté.
HiCQUENéB. — Clieva! de parade.
HA^'^oY£Rs. — Habiunts de Uainaut»
Hardehënt. — Hardiesse.
Harnots. — Armure, équipement
HfiAUiiE. — Casque, et pmicul. casque fermé, c'est-i-dire
couvrant le visage, avec une grille devant les yeux. Hbiassb. — Voy. Loi.
HBKmoiA* <— iféberger, loger.
Hbuudiix. ^ Arménie.
HoM. — Ane. forme de Homme (d*où le pronom In»
déf. On),
HouRT. — Tribune dominant la lice d'un tournoi. jyoL!;é — Chaussé (v« franç. Hut^, hêuxf, bousif cbaus^
sure),
HoussEURB. — Harnois du cheval.
HuT. — Aujourd'hui. Huy maitn, ce matin.
HuYS. — Porte.
Ilbc^ iLUCQXmt. ~ Là
IictuoiiER . — Attaquer. ImfiÊgmt vêrùà, mentir. Ibb. ^ Colère,
Iii£ux. — Enclin à U colère.
Açonr CB Qsm, — Quoique (anc, oftogv* : fd toiÊ mfm . AogpBS, « Vêtement de dessus» espte de jaquette. , ■ttUMÉ* Tonnnenté.
Lambeaulx. — Plur. de Lambei, sorte de fasce découpée dans sa partie inférieure, S*élargissant vers le bas et ne touchant pas les bords de l'ècu. Les cadets posent un Uunbel en chef sur les armes de leurs maisons.
Lânsw ^ Pièees cooBfoeeiit F«nMre et engagées te mam Hm les- antre» eonOne des tuiletv
Langoé. — rBks.) Se dit d^m tttliiMl dont i^kague est visible sar rèoi.
Langitss (gbms
Las. — Fatigué, malhetuem» déeolér Hii Im eet
devenu Hélas 1 Lé. — Côté.
Leal, — Loyal.
Leans. — Là-dedans.
Lbctubs. Lettres, devise.
Lbctoaiib. ^ Êlectoâiie, éllxtc;.
Leoibk (de) . — Légèrement^ Imbb. Laisser.
Lbz, Lvn. CM), baidure» — 'Jûf 1% à cdièdr. LiEMBNT. — Joyeusementt LiBPART. — Léopard.
Liesse . — Joie, allégresse. Linge. — Menu, délié, fin.
LosENGE, LouscNGE. — Losauge; (bUs.) pièce héraldique
présentani cette ûgure.
MunoÂ» ^ Omé, couvert de losanges.
LincTBB. Lutter.
Lté. — Gai, réjoui. — 1% dMtoMnr 1^0; M. Merie Gvi. chsrd explique ces roots psr w un dkmaM d'une belle eau 9 ; mais plus loin nous trouvons Dyantans lyt^ m or, qu'il faut peut-être traduire par € enchsssés dans l'or • i ailleurs : Kubis baiicys mm^ lié,
IdacHOusaB. Mâchoire»
Mail. — MaiUet ; le dos de U hache.
Maimorb — Moindre.
IfAns. ' Moins.
Mais db. — Malgiil, «a Âkfk ie* ^ Hêk fm^ fonrm
que ; dès que, avant que, plutôt que.
Mal (fém.) Malb^ mallb. -^Maiims*
Mallbveisib. — Malvoisie.
Marche. — Pays de frontière.
MiiRCUis. — Gouverneur d'une marche. Marchis cl marc*
?u$s : c*est le même mot deux fois énoucé; la premite orme indique la fonction, la secQude le titre. Matbb. — Triste; pour MaU, fém. de Mat, hutxL, dé-
MEdTBZ. — Limites.
Mmjgqjbh. — Llle de Mite (Iliffte).
Mbllbv. — MiUeu.
Hercy. Giâce. FoOn nnny, par vme fnte, gtiot à
vous.
Mériter. — Revaloir, rendre.
Merlette. — ÇBlas ) Petit oiseau sans bec^ lans piMes.
Merrons. — Mènerons.
Mbschief. — Mésaventure, malheur.
Mbscbucb* — Jeune fille, servante.
Mbsf aniDiiB. Errer, mal agir.
Mbob. — Mfir.
MlB> MTB. — Pas, point.
MiSTB. — Gracieux, élégant.
MoLECTE. — (Blas ] Étoile h six rayons.
MoNTEviLLiER — Montivillicrs, près de Harflcur.
MoNTjOYK, MONjoiE. — Cri de guerre des Français, nom du roi d'armes de France. Ce mot servit d'abord à désigner des mouiicuies de pierres ec de débris d'armes que les soldats vainqueurs élevaient en sicne de réjouis* •ance. De là la sigoncetion 4'A.boii4ance (p. 8é) et celte de Modèle (p. 188).
MoBiGBBà (bum). — Bien élevè| de bOBM «csurs. Mora).
MoRisauE. — Danse mauresque.
MoavEMBirr. — Tristement» de mauvais gié^de mfuyiif
grâce.
Moult. — Beaucoup, très.
MousTiBR. — Monastère.
MoYiiBAiri.li;. — Petits moines, novim.
MUSSB&. — Cacher.
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KoTSB. — Bruit, qucfcue»
KoTSBUZ» — Bmyiiit, qumUeur.
OccniRB. — Tuer.
OcTROY. — Permission.
Offendre. — Offenser, attaquer.
Olifant. — Éiéphant. Par cxtens. Cor, daas les textci
anciens. . • . ■
ÛNcauEs. — Jamais. Oncquespuis, jamais depuis lors, jamais plus*
Omqlé. ^ (Blsi.) Se dit des animauz dont les ongles ont
un émail particulier.
Owmà, — Comprimé, obstrué.
OftBS, — Maintenant.
Orle. — (Blas.) Bordure étroite qui ne touche pas les
bords de l'écu.
Orphavbrib. — Orfèvrerie, ouvrage d'orfévrcrie, OaRsz. — Futur de Ouïr, OsT. — Armée, camp.
OsTERiCH. — Autriche.
OsTRussB. Amniche.
Ou. — Au, en le.
OoTRAGBUX. — Excessif, qui commet des excès. —
iragi, excès (1. uliru), OimiBR. — Travailler^ mettre en œuvre.
Ot. — Ouï, entendu.
Oyl. — Oui.
OiSBLLBT, Petit oiseau, Voy, la note de k page 197.
Pal. — Pieu, — (Bks). Pièce posée verticalement sur
récu.
Pàus. — Balisssde*
PalU conrmB tattA. ^ (Blas.) Se dit de Pécn couvert de pals, qtiand la partie inférieme de ces pièces diffère de Upartie supérience.
Paouiu — Pfeur.
PARDURABLB. — Etcmel.
Parbmemt. — Parure, vêtement paré. Chambn dê fartpunt, chambre de parade.
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Parfin. — Fin. (Par, préfixe explétif).
Pàrfond. — Profond.
Part (db). — (P. 146, !• aQ. De U part de. De paf (p. i$o« 1. 29), même teDs. La seconde de ceslocuttODS, que nous employons encore» est ime eltération de U première.
Parthmskt. — Dépsn.
Partir. — Diviser, partager (1. Parliri). « L'honneur. . . dont monseigneur et moy y partons *( page 227), auquel monseigneur et moi «vons part. — St partir, s'en aller.
Pas. — Passage. Voy. la note de la page 246. Passant. — (Bias.) Se dit d'un animal qui semble marcher.
PiLini. — E^èee de soulier.
Pautx. — Pieux (plur. de fat^.
Vkykix, VATAYs. Bouclier.
Pavbskb. — Bouclier.
Penar. — Flèche (l Penna, plume).
Pener (se). — Prendre de la peine» prendre la peine de.
Pbmsehent. — Pensée, réflexion.
P£li, — Pair, pareil. « Les roys d'armes ei heraulx du roy, pcr à per à ceux de France et à leur basse main », c'eàt-à-dire côte à côte «fec eux, par couples, et à leur gauche.
Pbrsb&t« — Voy. la note de la page |6o« PBRTtns* — OuTcrture.
Pbusiiib. — D'après Le Duchat, ce mot serait une corruution de fawmn*, dîmin. de pavait; par conséquent la peusint serait un petit bouclier.
PiCAUDB. — Piqûre.
PlEÇA. — Jadis, il y a longtemps. Dès pitÇd, depuis longtemps (v. fraiîç. Pitce, espace de temps ; il y a grant pieu a, grant pteu a).
Plaisance (touaiixb db). — Il faudrait sans doute un grand P. ^ Plaisance» ^e dlulie.
Planta. Abondance, grand nombre.
Plbigb. — Caution, répondant» otage.
Plot. — Pli.
FoiLE. — Poêle.
PouMBLÉB (croix). — Ctoix dottt ics moutauts se terminent par des boules.
PoTBMCÂs (ccoisette). — (Blas.) Petite croix dont les
montants se termûnni^ forme 4e fioteoce ou de T. P0U1.CES (lamcbs a). — Lances irrrwiBt <ok Imm à {»ed.
PouLxjuN. — Polonais.
PouLLAiNB. — Pologne.
PûuLx DE UMCE. — Actîon d*engager U lance. Voy. Poulce;^,
PouwrvyAur, Voy. oote 4e i$ pi^e 244. Fomnaqi. ^ SomniM.
I^otx^ ^ Fixé d'«vam« Preu. — Profit, Pains. — Pris.
PiiiLLoi» {çmam^ Glmd éfi U fmÊiik, pq». /i^h
talie.
PuissBTTB* — Poche.
QuiRTiER. — (BlasO Quart de l'écu écartdè, Q.UERRB. — Pour quérir, chercher.
Q.UBUE. — Ane. mesure de capacité.
QyBus, -* Cuisinier.
Run» — Bnmdte, rtmetn.
RiKKimvoiR. ~ Rappeler & l'espriti (l. Mens),
Raiipairr. — (Blas.) Se dit d'un animal dimé «nr aet
membres postérieurs.
Record. — Témoignage.
Rf.cordï-r. — Rappeler au cœur, (1. Recordari). Recroiséteb (croix). — (Blas.) Croix dont les montants sont coupés par des traverses formant de nouvelles
croix.
RficuBiL. — Accueil.
RBCUBitLDi, — Accueillir.
RcKBiiutàiiCB. — Souvenir.
RbnotA —Renégat.
Rbponst/ repost. — Ciflhè (p«ff • piB$. de t^fimiM^.
Repozé. — Discret.
Reciuerrb. — Reqtiérîr.
Restoré . — Guéri, rétabli.
Hbtrahtrekt. — Prétérit de Rtfraire.
Rbtrairb. — Retirer. Se nirain, sefcdier^ t'enaUer.
CUBSAfllB
Rbtraist. — PrétièHt de Rtfrttlrt.^
RBvisQjnT (se)« ^ Sitviat ki vitt- (pfét« 4e JMiw^*
Rezk. — Rasé.
RxABLE. — (Mot corrompu) RIsîble (?) RoMENiE. — La Romélie (presqu'île des Beikans). RuMORËux. — Médisant, querelleur.
RuTBRS. — Voy . note de la page 2^ . Rmm« — > Ruisseau, source.
SâiUl« ^(Blas.) Noir (émail).
Saillamt. — (De saillir)* £11 parlsnt d'un- chevsl^ sg^e»
vif, bon coureur.
Saillis. — Sauter, sortir, ]a\\\\T,
Sjllladb. — Espèce de casque,
Sapuncb. — Sagesse.
Saptih. — Satin, étoffe de soie.
Sault (il). — lod. prés, de saillir*
Saultoubr. — ' (Bus.) Stntoif, pièce houdéible aysnt k forme dHm X,
Scius. Sceau.
ScisilB. — > Schisme.
Sb. — Si (conjonction^
Sebelinb (martre. — Martre zibeline.
Seigner (sb). — Se signer, faire le signe de la croix.
SI^TGHBtJîlI» , — Dominer, se rendre maître.
Séjour (à). — Au repos, à Taise, à loisir.
Sembler. — Ressembler à.
SanoNDaB. — Inviter, engager, sommer»
SmasTiB Giftciie.
Ssott. ^ Etre assis. S$ teoir^ s^asseo^*
StRonrr. — Homme d*annes qui n'était paii dievalîer, H j en aiait de toute condltioni gentibhommes et roturiers.
SERVAîrr . • Vov . Serrent
Sx. — Ainsi, tellement, dételle sorte; cependant, pourtant. — Si n'est souvent qu^explétif. — Si commi, ainsi que.
SiNOPLB. — (Blas.) Vert (émail).
SoMiuBE. — Cheval de charge,
Soiass. Plaisir.
SouunuRE. Partie de Tsmiure qui coum les piedi»
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SouLLoiÊNT (ils). — Imparf. de sauloir»
SouLïtz (vous). — Imparf. et »ubj. piét. de sêuhir,
SouLOiR. — Avoir coutume.
Sourdre. — Sortir, jaillir. ( Activ .) Tirer, faire Icfcr Statw. — Stettin, ville de Prusse.
SvsncciON. — Soupçon.
Smaaar. — Chirurgien.
SvBiB* — Assjrrie.
Sut. ^ Debout. ilcUr» iK#t gian^ir» élew. Sun. » Suim.
Tabakt. — Uttiteftii.
Tabovk. — Tanbonr.
Tabouvh. — Petit t«mbonr, tambourin.
Taissom. — Blaireau.
Tallbht, talent. — Désir.
Tant (de) qkib, — D'autant que, — A tant, alors, main-
tenant.
Targf. — Bouclier carré.
TiEULx, — Tels.
ToRRiM. — Thora, villé de Prusse.
TouAiLLB. — Serviette, nappe, toile Ttouailh ékpUù^na
(Voy. PUUsanee)»
Tou&TBauLX. ^ (Blas.) Pièces de même figure que Je
besanip maii de couleur, et non de métal.
TOOSTÉB, TOSTÉB. — Rôtie.
Trai&i. — Tirer. Se train, aller, ce diriger.
Trapesonde. — Trébîzonde.
THAVEii.Lé . — Fatigué (de travailUr, iravnlUr, prendre de la peine, souffrir). •
A RC ILLH . — Treillissé .
Trespassbr (au). — (P. 169}. En dépassant son adversaire, par suite de 1 élan donné au cheval.
Taissusa. « Suer abondamment.
TusTOUKim. ^ Tourner (un objet) en tous sens, bonleyerser (l'esprit).
Trbstovt> tustous. — Tout» tous sans exception (Très, 1. Tfnnr, au delà).
Trop. — Beaucoup. Ce mot n'impUquait-fMS alors l'idée d'excès.
TaoussB. —> Supercheries attaque brusque, inattendue.
OLOSlàlRB
UngSj unes. — Une paire. — S'emploie devint les mots pluriels : ums lias, ums btures, un livre d'heures.
Vai&. — Changeant, de couleur dummaM oo de dim« set eoulemn. varius). — (Bkt J Foumire femunt le duunp de réai, alteraetivcment blaadie et noire.
Vaissbl. — Vase, verre,
Valbixos. Yalère liaxime.
VAUBfTAiN. — Wallenstein ou Walstein .
Vaulsist (il). — Impiff. du subjoncu de valoir. — Voy. ci-dessous.
Vaulsist (il). — Four voa/jiii . Voy. voulsisse.
Vault (!!). — ïnd. prés, de valoir, — Prétérit de wu-
loir, pour vouit : « Tant le vault honnorer que. . . le
vault faire cbdef de cinq centt lances* » Vbbz. — Voyei, — Ferç cy, voîcî.
Vbnsisss, vbhsist. — Impexf. du subj. de Fmir, Vb&gb» — Épincle, bxoche» oo plutôt Bague« (Voy* Ont
Vbrgbtte. — Dimin. de virge, Vbrmé. — Orné.
Virer (sb) k. — Se tourner wi.
Viz, — Visage.
Voir. — Voy. Fair,
VoiRÉ, VAiKÉ. — (Blas.) Se dit de Técu chargé de vair. VoisB. — Aille, subi, présent.
VoxsT&EK (se). Tourner sur tol-mlinei &ire une Tolte.
Vovfxfii« TOLLBR. — Châsser an toi» an laucoui à Té*
penrier. Subst. «u plur. VoulUrs, VooLsissB^ TOUL8IST. — Imparf. du subjonct. àt vouloir :
voulusse» voulût. Ce tempe est âréquemm., employé
pou** le conditionnel.
VOULT, VOULDREUT. — Voulut, VOUlurCUt.
VouLBNTiERS. — Adj . Bien disposé.
Votre. — Vraiment, certes,
VoTs (je). — Je vais.
VoTSB, voTSBHT. — Subj . prêt, do AIUt s eiUe« âillent. Vhiuaucb (maus). — Melveillence {je vml, je ireux). VvxDBE. — Vider; priver, dépouiller.
Viini. — Vidé. — (Blas.) Se dit des pièces ajourées de manière à laisser voir le champ de l'écu.
YaB — Colère.
YssiR. — Sortir.
YsTRAi» TSTA4. — Futur de ïssir.
Zbl. ^ Zèle.
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